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HISTOIRE PRIMITIVE
Si vous jetez les yeux sur une carte, figurant le bassin de la Méditerranée, vous voyez que le bras de l'Adriatique est celui qui se rapproche le plus du centre de l'Europe. Il est par ce fait même appelé à jouer le rùle le plus important sur la scène de l'histoire et de l'économie pohtique. L'Orient, berceau de l'humanité et foyer de la civilisation, l'Egypte, nourricière des peuples, la Grèce, maîtresse dans l'art de chr.rmer par les fictions de la poésie, la force de l'éloquence, les lignes architecturales de ses monuments et les formes idéales de ses statues, entrent en relation avec les fertiles plaines de la Lombardie, les régions tourmentées du Tyrol et les vallées ombreuses de la Save et de l'Ister.
Dès le premier jour, chez les anciens, l'Adriatique devient la grande voie de la colonisation et du commerce. De riches cités se fondent et prospèrent sur ses rives. Quatorze cents ans avant Jésus-Christ, une colonie étrusque s'établit à l'embouchure du Pô et construit Adria. La ville donne son nom à la mer de Saturne.
Quand les aJluvions ont comblé son port et que les contrées limitrophes commencent à être plus connues, Aquilée jette ses fondements à l'extrémité de cette mer, au point oîi aboutissent les chemins du Danube et des Alpes, et commande en souveraine sur l'Adriatique.
Sa puissance croule sous les coups des Barbares. Les mouvements du sul et la retraite des flots mettent son port à sec et achèvent de ruiner son influence. Venise alors s'empare de son héritage, jusqu'à ce que dépouillée à son tour de son autonomie, elle cède une partie de son empireruaritime à sajeune et brillante rivale, àTrieste, devenue l'emporium de tout le littoral illyrien.
La succession et l'antagonisme de ces métropoles attestent l'importance de l'Aelriatique dans les relations des contrées et des peuples.
Mais que de différences dans la nature et le caractère de ses deux rives! L'une est plate, monotone, sans abri et sans havre. L'autre est découpée dans le marbre comme une fine broderie. Elle présente une série ininterrompue de rades, de criques, d'anses et de bassins, protégés contre les vents du large par des bataillons d'ilôts aux contours variés. Elle a même des fleuves, dont le lit largement taillé dans le ro3, permet d'arriver à des lacs intérieurs. Tous ces ports admirables de pro-
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fondeur^ d'un abord facile, d'une défense aisée, sont en même temps les plus rapprochés des pays, où naissent la lumière et la civilisation.
Aussi la rive illyrienne est-elle la première à surgir aux yeux de l'historien, bien que les actes et les mouvements des peuplades aborigènes soient encore perdus dans l'obscurité des siècles évanouis. Les monuments font défaut. La science incertaine balbutie ou hésite à prononcer des noms, à citer des faits. Car les constructions cyclopéennes de Lissa et de Salone ne sont pas une preuve absolue d'une très haute antiquité. Les légendes de la fable peuvent guider le chercheur, comme un autre fil d'Ariane, dans le dédale obscur des événements; elles ne peuvent servir de critérium à la vérité.
Les populations primitives ont exercé la patience des savants par la diversité de leurs caractères ethnographiques. Aucun n'a pu fixer avec certitude leurs origines. Nous trouvons sur les côtes de l'Adriatique des Venètes, des Karnes, des Japides, des Liburnes, des Pélasges. Les Venètes sont-ils Celtes, frères de ceux de Vannes, ou sont-ils, comme le prétendent Polybe et Tite-Live, une colonie médique du centre de la Paphlagonie? Les Karnes sont-ils issus des Carnutes de Chartres, ou sont-ils Slaves? Les Liburnes sont-ils, comme le soutient Ducange, fils des Pélasges? Ne descendent-ils pas plutôt des Ibères et ne viennent-ils pas de THespérie?
De Hahn prétend que les Illyriens sont incontestablement des Pélasges et qu'ils en ont tous les caractères. D'après Bopp, ils sont Aryens. Benloew les lient pour des Finnois. Arbois de Jubainville pèse et discute gravement toutes ces opinions et conclut avec sagesse que
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l'historien ne peut encore rien affirmer avec certitude. Imitons sa réserve.
S'il est parfois difficile de fixer la nationalité et la naissance de nos contemporains, faut-il s'étonner de Tobscurité qui enveloppe les origines des nations?
Un jour peut-être les savants des siècles à venir écriront de formidables thèses sur la colonisation de l'Amérique. Pour les uns, les premiers colons auront été des Anglais; d'autres affirmeront qu'ils étaient Français. Les Espagnols et les Allemands auront sans doute leurs défenseurs.
Ne faisons-nuus pas un travail analogue, quand nous voulons réserver exclusivement à une race l'honneur d'avoir colonisé un vaste territoire'? A une époque où la loi du plus fort et la lutte pour la vie régissaient presque seules l'humanité, des peuplades, diverses d'origine, de caractère et de mœurs, ont dû naturellement se rencontrer et se mêler sur ces rives illyriennes, oii tout les attirait, richesse du sol, douceur du climat, beauté des sites et facilité des communications.
Laissons donc les Pélasges, les Japides, les Liburnes, les Karnes et les Phéniciens s'établir sur les côtes orientales de l'Adriatique. Signalons seulement, en 0i)9, la marche des Gaulois Sénonais qui, sous la conduite de Bellovèse et de Sigovèse, descendent en Illyrie et fondent Tédasto et Segna. Repoussés plus lard par les Macédoniens, ils vont s'établir au pied du Monténégro et prennent Scodra pour capitale.
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EPOQUE HELLÉNIQUE
Les données so précisent avec les colonies grecques et siciliennes. D'après Diodore de Sicile, Denys l'Ancien envoie des Syracusains peupler Issa. Issa, à son tour, fonde Tragurium et Epelium. Des habitants de Parcs s'établissent à Lésina, et, en 384 avant Jésus-Christ, les Siciliens anéantissent, à la bataille navale de Lissos, la flotte liburnienne. Quatre inscriptions grecques, un fragment de décret très mutilé et quelques monnaies, trouvées à Lésina, nous fournissent les caractères paléographiques de cette époque.
Les Grecs s'emparent là, comme sur d'autres points de la Méditerranée, de l'héritage commercial des Phéniciens. Ils se fixent d'ailleurs sur les cotes et dans les îles. Les Istriens dominent au nord de l'Illyrie. Les Japides gardent la Croatie et les bords du Quarnero. Les Liburnes se tiennent entre la Zermagna et la Kerka ou mieux, pour employer les noms anciens, entre le ïedanius et le Titius. Ninia et Jadera sont leurs capitales. Au sud de la Kerka jusqu'aux Bouches de Cattaro, commandent les Dalmates proj^rement dits, sans cesse en guerre avec les colonies grecques, mais sui tout sous le règne d'Agron et de sa veuve Teula (240-220j.
Cette reine superbe cherche à soumettre à sa domination les colonies indépendantes. Les gens de Lissa
appellent à leur secours les Romains, qui n'attendent qu'une occasion de venger la prise de plusieurs de leurs bâtiments par les pirates illyriens. Ces pirates sont armés en course.
Ceux de la Liburnie ont un navire spécial, appelé Lihurna, très facile à manœuvrer, et dont ils se servent avec succès pour l'attaque et la retraite. De leur côté, les pirates de la Pamphylie ont imaginé une longue chaloupe, à forme de haricot; ils la nomment en conséquence Phasélos. Elle leur permet de suivre les canaux les plus étroits et les moins profonds et de remonter aussi le cours des rivières.
Les habitudes de piraterie des Uscoques et des autres riverains de l'Adriatique datent de loin. Elles sont favorisées par la nature du littoral. Une multitude de criques, d'abris rocheux, de passages étroits, laissent aux brigands toute facilité pour se poster e' tomber à l'improviste sur leur proie, ou se dérober aux poursuites d'un adversaire plus redoutable. La côte illyrienne et la côte grecque sont les deux plus découpées et les plus semées d'écueils et d'ilôts de toute la Méditerranée. Elles sont aussi les deux points où le fléau du brigandage a sévi avec le plus de fureur. De tout temps, les corsaires en ont fait leurs retraites et leur lieu de ralliement.
ÉPOQUE ROMAINE
La première guerre de Rome contre rillyrio s'ouvre à la demande des colonies grecques. En 230, le sénat envoie les frères Caius et Lucius Coruncanus à Scutari, avec mission d'obtenir de la reine Teuta un acte de réparation. Teuta déclare avec insolence qu'elle ne connaît pas les Romains. « — Ils sauront bien se faire connaître,» réplique Lucius. La reine le fait mettre à mort.
Aussitôt les consuls Fulvius et Postumius traversent l'Adriatique et s'emparent de toute la côte orientale, depuis Dyrrachium jusqu'à Sebénico. La reine quitte Scodra et se réfugie à Risano dans les Bouches de Cattaro.
La conquête se ralentit durant les revers de la seconde guerre punique. En 22J, la presqu'île que les anciens ont appelée Istrie, parce qu'ils croyaient qu'un bras de rister, la Save, dé])0ucliait dans l'Adriatique, est soumise aux aigles romaines et déclarée province de la République. En même temps, Tergeste est agrandie pour tenir en échec les Rlyriens.
Leur roi Gentius, petit-fils de la reine Teuta, s'attire des ennemis par ses vices et ses brigandages. 11 emprisonne les ambassadeurs romains Peipenna et Petilius, qui formulent des plaintes contre les actes arbitraires de
son administration. Le préteur Amicius se saisit de sa personne et l'expédie à Rome avec d'autres illyrienspour reliausser l'éclat de son triomphe.
Les terres de l'illyrie sont partagées en trois classes : terres romaines, terres tributaires et terres indépendantes. Le calme règne pendant douze ans; mais en 159, sous prétexte que les Dalmates sont hostiles aux villes de Pr;etoiium, Epetium et Tragurium, amies des Romains, Cornélius Nasica détruit de fond en comble Delminium, leur capitale.
Les vaincus établissent à Salone le centre de leur gouvernement. De nouvelles querelles amènent le siège et enfin la prise de cette ville. César est nommé, en 59, consul d'Illyrie. Les Dalmates se déclarent contre lui, en faveur de Pompée, et résistent à ses lieutenants. Mais après la victoire de Pharsale ils acceptent son autorité.
On sait enfin qu'à la bataille d'Actium, les vaisseaux liburnes opèrent un mouvement remarquable qui décide du succès. Octave achève de réduire les îles qui tiennent encore à l'ancien parti. Il détruit Promena, accepte la soumission des lUyriens et des Dalmates et les oblige ù fournir sept cents otages à son triomphe.
Voici la liste des principales villes qui ont suivécu ù la conquête et dont on reconnaît l'emplacement presque toujours sous une appellation nouvelle.
Noms anciens
Noms modernes.
Noms slaves
Ciclodium.
Almissa.
Omis.
Batua.
Budua.
Budva.
Ascrivium.
Cattaro.
Kotor.
Anderion.
Glissa.
Klis.
Olcinium.
Dulcigno.
Dulcigne.
Dyrracliium.
Durazzo.
Duriz,
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Noms anciens
Noms modernes
Noms slaves
Chermania.
Imoski,
Imotski.
Delminium.
Duovno.
Duovno.
Ninia, Arduba.
Knin.
Knin.
Pityeia, Pharia.
Lésina.
Hvar.
Issa.
Lissa.
Vis.
Raitinon.
Macarsca.
Makarska.
Metulum.
Motlin.
Motlin.
Nadinium.
Xadin.
Nadin.
Anona, Xinia.
Xona.
Xin.
Argyrouton.
Obbrovazzo.
Oljrovac.
Lausa.
Uaguse.
Dubrovnik.
Epitauron.
Ragusavecchia.
Cavtat.
Rhizon.
Risano.
Risan.
Salo.
Salone.
Solin.
Shardon.
Scardona.
Skradin.
Tariona, Prretorium.
Sebénico.
Sibenick.
Epetium.
Stobrec.
Stobrec. •
Tragurium.
Traiï.
Trogir.
Tergestum.
Trieste.
Terst.
Arauzona.
Vrana.
Vrana.
Urania.
Vrarjica.
Vranjica.
Derba.
Verlia.
Vrba
Idassa, Tadera.
Zara.
Zadar.
Blanona.
Zaravecchia.
Biograd.
Je ne signale pas les appellations intermédiaires par lesquelles ces villes ont passé avant d'arriver à leur nom actuel. Aujourd'hui encore le même village et le même lieu se désignent par des termes très différents. Pour éclairer le lecteur, j'en cite deux exemples, l'un relatif à une ville et l'autre à une contrée. Lave, Lausa, Lausium, Labusa, Laljuda, Raugia, Pausa, Rhausium, Rhacusa, Ragusium, Dubrovnik se rapportent à Raguse. Monténéro, Tsernagora, Zêta supérieure, '/enta s'appliquent au Monténégro.
Beaucoup d'autres cités romaines et grecques ont disparu ou avaient un emplacement que nous ne connaissons pas.
Après la pacification, Auguste fait de la Dalmatie une province sénatoriale, c'est-à-dire sans garnison. Mais les luttes incessantes qui troublent les peuples de la montagne obligent l'empereur à intervenir. Le chef militaire, le légat, finit par rester à la place du chef civil, le proconsul. II réside à Salone.
L'an 10 après Jésus-Christ, la Pannonie est réduite en province et la Dalmatie devient plus tranquille. Les documents officiels, Dion Cassius, Tacite, Velleius Paterculus écrivent Delmalia, et ce nom tend à prévaloir sur celui d'IUyrie. Ce dernier a une acception beaucoup plus étendue et comprend tous les peuples situés à l'est des Alpes, entre l'Adriatique, le Danube et la mer Noire. Appien y fait même entrer la Rhétie et la Dacie.
La province de Dalmatie se compose de deux districts : au nord, la Liburnie avec Scardona pour capitale ; au sud du Titius qui marque la division, la Dalmatie proprement dite. KUe se partage en deux couvents, celui de Narona et celui de Salone.
Le procurateur administre les finances avec le titre de ducenariua^ signifiant qu'il perçoit deux cent mille sesterces d'émolument, soit environ quarante mille francs. Il fait en outre exploiter d'abondantes mines d'or, près de Salone sur le Mosor, mom aureus, et dans la Dacie,
Le légat impérial gouverne militairement la province et commande aux légions. Il en possède six dans les premiers temps. Elles forment avec les auxiliaires une force de cinquante mille hommes. La pj'ésence d'une telle
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armée est une preuve indubitable que le pays n'est pas dans un calme parfait. Elles se réduisent ensuite à deux, cantonnées, l'une à Delminium et l'autre à Burnum.
La Dalmatie est évangélisée du temps même des apôtres, et l'évèque de Salone occupe une large place dans l'histoire ecclésiastique des premiers siècles. Quand Dioclétien revêt la pourpre, presque tous les membres de sa famille appartiennent à la religion nouvelle, et son cousin germain, Caïus, est assis sur la chaire pontificale. Elle fournit aussi des empereurs, Claude II, Aurélien, Probus et enfin l'illustre enfant de Diocléa,qui abdique la souveraine puissance et se retire dans son palais, près de Salone.
Dioclétien modifie l'organisation de l'empire. Il érige en provinces séparées les deux districts de la Dalmatie et de l'IUyrie, et forme quatre préfectures, de la Dalmatie, df la Pannonie et de la Norique. D'après Pline, Ptolémée et les Inscriptions, les colonies sont au nombre de cinq : Epidaurus, Narona, Salona, .'Equum et Jader.
LES CROATES ET LES SERBES
Les plaines du Danube deviennent le rendez-vous de tous les Barbares, et la Dalmatie est d'abord ravagée par les Goths, qui détruisent Epidaure, par les Huns,
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qui saccagent Trieste, par les Hérules, qui renversent Salone en 481.
Théodoric relève les ruines, fonde les évêchés d'Istrie et construit le magnifique dôme de Parenzo. Les Avars arrivent après lui. Sous la conduite de leur terrible chef P>ajan ou Chagan, ils anéantissent complètement plusieurs villes et passent au fil de l'épée un tel nombre de citoyens que le pays en est dépeuplé. C'est alors que l'empereur d'Orient, Héraclius, appelle sur les régions désertes de la Save et de l'Adriatique les Croates, puis les Serbes. Les nouveaux venus sont les ennemis naturels des Avars qui, domptés par Charlemagne en 705, finissent par disparaître. La langue slave garde le souvenir de leur nom sous la forme Obr, synonyme de géant.
La pré.sence des Slaves à l'intérieur du pays chasse sur la cote l'élément romain, qui plus tard facilitera la domination vénitienne, et se concentre à Zara, Spalato, Traii, Raguse.
Alors commence la rivalité fâcheuse des Croates et des Serbes. Le prince des Croates, Porga, demande à l'empereur Constantin Pogonat des missionnaires. L'empereur s'adresse au Pape qui, en G70, envoie des prêtres pour évangéliser et baptiser le prince et son peuple. Le Souverain Pontife prend sous sa tutelle ces nouveaux chrétiens, modère leurs habitudes de rapines et de pillages aventureux, leur fait jurer de ne pas nuire à autrui et, à cette condition, si l'on en croit Constantin Porphyrogénète, menace de malédiction quiconque attaque les Croates. Les Croates de Dalmatie ont donc reçu l'Evangile de Rome. Ils ont été un moment sujets de Charlemagne, puis de Venise et enfin de l'Autriche et ont pu,
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grâce à ces rapports constants avec des hommes et des puissances catholiques, garder pure leur foi primitive.
Les Serbes entrent dans l'église par les ordres d'Héraclius, qui les contraint au baptême. Leur conversion n'est pas durable, parce qu'elle n'est pas fondée sur la persuasion. Ils se séparent de Constantinople, en 827, et relournent au paganisme. L'empereur Basile les soumet, en 868, et les christianise de nouveau, mais en leur donnant la langue et le rite de l'Orient. Ils suivent naturellement dans le schisme leurs protecteurs, restent sous linfluence des potentats de Byzance et passent en dernier lieu sous la tutelle de la -Russie.
Telle est la fatale origine de la division profonde qui sépare aujourd'hui les Croates et les Serbes.
Sous l'invasion des Croates, la Dalmatie s'écarte de plus en plus de l'Orient, en même temps qu'elle prend un caractère slave bien accentué. La domination de Byzance est éphémère, intermittente et n'exerce plus aucune autorité dès le onzième siècle. Constantinople est si loin !
Du côté de l'Occident, au contraire, les Croates subissent d'abord le sceptre de Charlemagne. La Sirmie reçoit le nom de Francochonon, région des Francs, et l'on parle encore en Slavonie de la Frouclika Gora, montagne des Francs.
Le grand Joupan Zwonimir, en 799, se proclame seigneur des Croates par la grâce de Dieu. Ses successeurs ne laissent qu'une histoire obscure. Sédeslav ceint la couronne et régne de !)14 à 940. L'Empereur Constantin Porphyrugénète lui décerne le titre de consul de Dalmatie.
Vers cette époque a lieu le concile de Spalato, qui consomme la séparation entre les Croates de la liturgie
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latine et les Serbes du rite slave- L'auguste assemblée, pour préserver les âmes des erreurs du schisme oriental, interdit la liturgie slave dans tout le royaume et proclame l'évêque de Spalato métropolitain de la Croatie.
Les décisions du concile sont rigoureusement exécutées et la langue nationale est condamnée et poursuivie à outrance comme un instrument d'hérésie. Le pape Nicolas II veut la bannir de l'Église. Elle se réfugie dans quelques îles de l'Adriatique où elle subsiste encore.
Léon XIII, dans un dessein providentiel que l'avenir montrera,, vient d'accorder l'usage non pas de la liturgie proscrite, mais de la langue de celte liturgie aux catholiques du Monténégro. N'est-ce pas un indice que les temps sont proches, où le schisme d'Orient disparaîtra dans quelque bouleversement polititjue et où les peuples qu'il infecte de son venin morbide rentreront dans le sein de l'Église '/
En i076 Zvonimir se fait sacrer, au nom du pape Grégoire VII, dans la basilique de Saint-Pierre, à Spalato. Il lui jure fidélité et obéissance, promet un tribut annuel de deux cents ducats et la surveillance morale sur le clergé de ses États. Son règne marque l'apogée de la puissance croate, et le peuple en célèbre encore les bienfaits :
« Sous le bon roi Zvonimir, le pays était eu joie ; les « villes pleines d'or et d'argent. Le pauvre n'appréhendait K point que le riche lui fit tort ; le serviteur ne redoutait « point les iniquités de son maitre. Le roi le défendait. « Le pays n'avait rien à craindre, sauf la colère de « Dieu. »
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Zvonimir meurt sansentants.Lanoblesseélit Etienne II, son parent, qui règne peu et termine la dynastie nationale desDerrislavic.
La connaissance de la langue latine, devenue l'organe unique de la liturgie, se développe et prépare la domination de Venise. Sous l'influence de Rome, les monastères et spécialement ceux des Bénédictins se multiplient et usent de toute leur autorité, pour empêcher la Dalmatie de tomber jamais sous le joug des Orientaux.
DOMINATION HONGROISE ET VENITIENNE
Après de longs débats, le peuple offre la couronne au roi de Hongrie. Ladislas l'accepte en 1090, et conlie l'administration de l'Etat au magyar Almo.s, qui se rend impopulaire. Koloman se fait couronner roi de Croatie et de Dalmatie en 1402 et inaugure ainsi l'union personnelle des deux royaumes, sans enlever à aucun son autonomie particulière.
Les Croates rappellent encore cette maxime de droit public : Regmim rcfjno non pnescribit leges.
La domination hongroise dure peu et ne s'étend qu'à une partie de la Dalmatie. Venise achète Sebénico et Spalato, en attendant qu'elle puisse installer partout le lion de Saint-Marc.
Dès la fin du dixième siècle, le Doge Urseolo II soumet une grande partie du teiTiloire dalmate. Je renvoie le lecteur, pour toivt ce qui concerne celte période de huit siècles, à l'excellente Histoire de Venise, par Daru.
Venise exerce une suprématie néfaste; elle exploite, elle ne gouverne pas; elle s'enrichit, elle n'administre pas. Pour n'avoir pas à payer les frais d'occupation, elle donne des fiefs, dont leâ titulaires savent tirer profit, comme les seigneurs des Castelii et les comtes de Frangipanni. Klle ruine les salines de Tlstiie, qui font concurrence au sel des lagunes. Elle déboise les côtes et les îles. Des forêts, figurées sur l'atlas de Goronelli, il ne reste que le souvenir et quelques broussailles. Elle emporte les marbres des monuments anciens, comme les degrés de l'amphithéâlre de Pola. Elle écarte les indigènes de toutes les fonctions publiques, afin qu'ils ne puissent jamais se plaindre d'être pressurés. Elle interdit les mariages entre ses citoyens et les Slaves. Elle vend la justice et empêche l'instruction, tandis que la littérature slave fleurit ù Raguse, demeurée indépendante.
Et pourtant la haine du Turc rend son joug relativement supportable, jusqu'au momenl où Dieu met fin à sa domination spoliatrice.
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PREMIÈRE DOMINATION AUTRICHIENNE
Quand le Grand Conseil de Venise abdique par force la souveraineté, dans la néfaste séance du 12 mai 1797, et met fin à la glorieuse existence de la République, il s'occupe sans retard de débarrasser la capitale de sa garnison, avant d'y introduire les. troupes françaises. Les treize mille soldais dalmates sont embarqués en toute hâte avec trois mois de solde. Alors seulement les sénateurs se rassurent.
Andréa Quirini, provéditeur général, surpris du retour précipité des troupes dalmates à Ptaguse et à Zara, leur fait déposer les armes dans les arsenaux et les renvoie dans leurs foyers. L'agitation est trop vive pour ne pas amener quelques troubles,
A peine les Français ont-ils pris la place de l'ancien gouvernement de Venise qu'ils envoient des commissaires, pour prêcher en Dalmatie la liberté et l'égalité. Cette démocratie éphémère est odieuse à la foule. Longtemps les Dalmates ont lutté contre Saint-Marc, qui les dépouillait et les traitait en ilotes. Ils regrettent maintenant sa domination et s'apprêtent à la défendre.
Il n'existe pas en Dalmatie une seule presse d'imprimerie ; elles sont prohibées avec un soin jaloux par le Sénat vénitien. Les commissaires français amènent avec eux les ouvriers et le matériel nécessaires pour
imprimer les proclamations. Une fois sur place, quand ils voient l'agitation des esprits, ils renoncent à des tentatives inutiles et reviennent à Venise. Mais le jour du Corpus Domini, 15 juin 1797, à Raguse et dans les principaux villages, un manifeste parait affiché en langue slave, sans indication de lieu ni de date.
Après avoir loué la valeur et la fidélité, vertus éminentes des Dal mates, le manifeste ajoute avec toute la vivacité de l'indignation :
« Nation glorieuse, tu as été une dame soumise au « très sérénissime Doge, à qui tu t'es donnée librement, « pour qu'il te gouverne avec justice et selon les lois de « Jésus-Christ. Fidèle, tu as servi Ion Doge et ses conte seillers. Tandis que tu défendais leur dignité, ils (les ft Français) t'ont indignement chassée de Venise. Puis « ils ont abandonné le Doge, anéanti la seigneurie, « outragé les images de saint Marc, renversé les lois. « Ces mêmes hommes qui t'ont trahie ont élevé sur le « trône les Jacobins et les Juifs. Ils voudraient mainte- « nant que tu fisses alliance avec eux. Glorieuse nation, « sache que les Juifs sont les ennemis de ta foi et les plus « grands destructeurs de ta religion ! Donc, il ne con- « vient pas à ton honneur, il n'est pas utile à ta foi de « t'unir à eux ! »
On excite ainsi les deux sentiments les plus puissants : la gloire nationale et la religion. Le manifeste ne suggère pas de parti définitif, mais exhorte les gens à se défier de qui veut soumettre les Dalmates à une Venise démocratique.
« Tu peux t'allier à qui tu voudras I Tu peux te gou-
PREFACE XXVII
« verner toi-même en taisant des lois ! Garde-toi bien de « t'unir au gouvernement de Venise. Tes frères infidèles (( vont mettre tout en œuvre pour que tu prennes ce « parti. Ils te promettront beaucoup de biens ; puis ils « te tromperont et te trahiront, comme ils ont trahi tes « frères, près de Vérone et à Venise. Sache qu'ils ne « cherchent pas ton bien, mais leur propre avantage. Ce « sont les mêmes qui percevraient alors les taxes et « dépouilleraient toute la nation ! » (Mémoires de Gattalinich.)
Gette proclamation allume l'incendie. A la paix dont jouissent depuis longtemps les cités illyriennes succède une épouvantable anarchie. La haine qui divise les nobles et le peuple, les Italiens et les Slaves, se réveille avec fureur. Gomme les villes sont dégarnies de troupes, le carnage et le pillage ont libre carrière.
A Spalato, les bourgeois forcent le comte vénitien à ouvrir les magasins, se rendent maitres des armes et des munitions et assiègent la maison du colonel Giorgio Mattutinovich. Ge brillant officier, courageux jusqu'à la témérité, a commandé les troupes de son territoire et les a ramenées dans leur patrie. Sa sévérité à maintenir la discipline militaire l'a rendu odieux aux soldats et au peuple. On lui conseille la fuite, il refuse. Barricadé dans sa maison, avec sa femme et un serviteur, il répond au feu des révoltés par des coups de fusil, qu'il tire des fenêtres, et sa temme, intrépide, recharge les armes sans discontinuer. La foule, exaspérée par la mort des siens, escalade la muraille et pénètre comme un torrent dans la maison. Debout sur le seuil de son appartement, l'épée en main, le colonel pourfend le premier qui
avance. Lui, sa femme et son serviteur tombent au même instant percés de cent coups de poignard. Sa tète, mise au bout d'une pique, est promenée dans les rues de Spalato et fixée ensuite au mât qui s'élève sur la place publique et oi:i flotte l'étendard de la République. Un autre officier, Marussich, prend la fuite, se réfugie dans l'église de Castel-Vecchio. Placé sur l'autel, il espère qu'on respectera ce saint asile. Mais il est pris et fusillé.
A Traii, le peuple se xévolte le matin même du Corpus Domini. La ville est remplie de villageois, venus à la solennité de la fête, et munis de leurs armes, suivant l'usage du pays. Ils somment les habitants de briser les portes des arsenaux, où sont déposés les munitions et les fusils des troupes que Venise a renvoyées. Ils saccagent ensuite la maison des nobles qu'ils détestent. Plus de deux mille individus se ruent sur le palais du comte de Garagnin, chef de la plus riche famille de la Dalmatie, et causent un donuiiage évalué de suite à deux cent cinquante mille florins. Cette somme représente aujourd'hui la valeur de deux millions de francs.
A Sebénico et sur tout le littoral, les pillages et les meurtres sont nombreux. Les peuples s'insurge contre les Jacobins, qu'il qualifie de traîtres à la République de Venise, et il appelle Jacobins tous ceux (jui méritent sa haine ou qui par leurs richesses excitent ses convoitises. Seule, Zara échappe à l'anarchie, grâce à la sage prévoyance du provédilour général, André Quirini, qui sait maintenir l'ordre.
Gusani cite deux exemples d'héroïsme, donnés i)ar des femmes. A Spalato, Pavizza Daghetta, nourrice de l'enfant
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de Mattutinovitch, reçoit plusieurs coups de couteau, destinés à son nourrisson, et parvient à le sauver.
A Traii, une jeune fdle, Gatlin, recueille son ùvre, criblé de quarante coups de baïonnetle, mais respirant encore. Elle l'enveloppe d'un linceul, le met dans une bière et précédée de la croix feint do le conduire au cimetière. Elle le dépose en lieu sûr et, à force de soins et de dévouement, réussit à le guérir.
La fuite des comtes vénitiens, la suspension de toute autorité, le déchaînement des passions, l'elTusion du sang, les pillages, l'éloignement de Venise qui n'mspire plus aucune crainte, toutes ces causes menacent d'une ruine complète les cités dalmates. Elles y échappent par le sentiment et la conscience du péril.
A la première nouvelle de l'anarchie, les Morlaques descendent de leurs montagnes et, poussés par la haine autant que par la misère, achèvent de saccager ce qui n'est pas tombé sous le désastre des premiers jours. Alors nobles, prêtres, négociants, ouvriers honnêtes, tous s'arment et s'unissent pour rétablir Tordre. Ils nomment à Spalato et à Traù un gouvernement provisoire.
Les citoyens cherchent un protecteur et se tournent unaniment du côté de l'Autriche, qui catholique les défendra peut-être contre les démagogues et les Juifs. Cinq députés sont envoyés de Spalato à François II, pour lui offrir l'hommage et la fidélité de la population. Andréa Quirini les a déjà prévenus, en sollicitant du secours du gouverneur autrichien de la Croatie.
En juillet 1797, arrive à Zara un corps de quatre mille Autrichiens, sous les ordres des généraux Rukavina, Lucis;nano et Casimir. Ils sont bien accueillis et substi-
tuent à l'étendard de Saint-Marc le drapeau impérial. Botta raconte que les Dalmates versent des larmes d'attendrissement et baisent à plusieurs reprises le pavillon vénitien. Il ajoute : « Les Pandours, cette nation que l'on croit barbare, les Pandours se livrent à la douleur et au désespoir. » Mais Botta est italien et son émotion me paraît suspecte. Car Bukavina, avec une escadre de dix-sept vaisseaux, qui porte des garnisons dans les lies et les villes du littoral, reçoit partout des ovations. Son voyage est plus triomphal que celui d'Orseolo II, allant prendre, au début du onzième siècle, possession de la Dalmatie au nom de Venise.
A Traïi, les cérémonies de la réception sont magnifiques. Après la prestation du serment, qui a lieu dans la cathédrale, le vieux général s'écrie :
« Mes chers Dalmates, la fidélité et la valeur sont en vous « d'antiques vertus. Sous l'aile de la protection de notre « très gracieux Empereur et Roi, ces vertus croîtront « avec vous et votre postérité. J'espère qu'au besoin « vous sauriez verser votre sang pour la défense de son « auguste trône, sous l'abri duquel vous serez heureux « et glorieux de génération en génération. »
De son côté, le général Casimir occupe par la voie de terre Spalato, Glissa, Sinj. Rukavina achève de poster des garnisons dans le canal de Cattaro. Les Bocchcses font quelques résistances à Pérasto, Risano, Geganovich. Ils cèdent enfin à la supériorité des armes autrichiennes.
C'est ainsi que la Dalmatie et l'Albanie vénitienne tombent en la possession de François II. Bonaparte, au traité de Gampo-Formio, sanctionne cette pacifique
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conquête, en reconnaissant à l'Autriche toute la côte illyrienne et les états de terre ferme jusqu'à Vérone.
Le comte Raymond de Thurn est chargé par la Couronne d'administrer la nouvelle province. En bon politique, il constate qu'il serait dangereux de changer radicalement les habitudes d'un peuple encore à demi barbare. Il laisse donc subsister un gouvernement défectueux, mais consacré par le temps. Il maintient le système de la concentration des pouvoirs et en tempère les abus par de nombreuses améliorations et de sages réformes.
Au provéditeur général, résidant à Zara, il substitue un conseil de plusieurs membres. Aux comtes vénitiens, établis dans les principales villes, il substitue d'autres fonctionnaires, assistés de quatre employés subalternes, pour juger les causes. L'exercice de la justice n'est plus livré au caprice d'un seul homme.
Les nouveaux fonctionnaires reçoivent pour les mêmes emplois un traitement égal. Le pays est soulagé des énormes exactions que les administrateurs vénitiens, du premier jusqu'au dernier, ne cessaient d'extorquer et qui, d'après un calcul fort modéré, atteignaient le chiffre annuel de deux cent mille florins.
On ouvre une voie de communication avec la vieille province autrichienne de la Lika. On établit le service de la poste et de la police. Les bandes de Heiduckes, qui infestent les montagnes, sont dispersées.
Ces mesures et quelques autres améliorent la situation de la Dalmatie et ses habitants combattent valeureuse • ment pour l'Autriche dans ses deux guerres contre la France.
DOMINATION FRANÇAISE
Mais, à la suite du traité de Presbourg, 20 décembre 1805, les aigles napoléoniennes succèdent aux armées allemandes. Tout le territoire dalmate, y compris celui de la République de Raguse, jusque-là respectée dans son indépendance, devient la propriété de la France, en dépit du soulèvement des Monténégrins et des flottes ennemies de la Russie et de l'Angleterre. Marmont, duc de Raguse, emploie son activité et sa sagesse à créer des routes, à élever des forts, à fonder des écoles, à préparer enfin une ère de prospérité et de civilisation
L'IUyrie se réveille aux accents de la lyre, et Vodnik, son chantre inspiré, l'invite à s'allier aux Grecs, sous la direction de la France, pour chasser de l'Europe l'usurpateur infidèle. Mais, ce beau rêve s'évanouit, comme un éclair fugitif, au milieu des chocs de l'acier et du bronze qui secouent l'Europe.
Le 13 juillet 1815, le congrès de Vienne rend à l'Autriche l'Istrie et la Dalmatie. Elles sont aujourd'hui très attachées à la dynastie des Habsbourg, malgré l'antipathie des Jungo-Slaves pour les Magyars.
Les désordres survenus à Agram, en 1845, au moment où la diète de Pesth déclare que Tidiome hongrois remplacara le croate dans les actes officiels, sont un des symptômes de leurs tendances. L'accord ne sera jamais parfait tant (|ue
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les Croates, les Dalmates, les Serbes et les Monténégrins n'auront pas fondé cette unité nationale, qui est au fond de toutes leurs aspirations et de toutes leurs espérances! Sera-t-plle réalisée jamais? C'est le secrot do Dieu.
Je dois un acte de reconnaissance à ceux qui m'ont fourni des documents pour ce livre. En premier lieu, je remercie M. Armand Rainaud, agrégé de l'Université. Il a mis à mon service les vastes trésors de son érudition. Il m'a ouvert, sur plusieurs points, les sources de l'histoire, en me désignant les ouvrages à consulter. Il a même poussé la complaisance jusqu'à me livrer des indications manuscrites, que les limites de mon travail ne me permettent pas d'utiliser complètement.
Je dois nommer aussi Mi?' de Maupas, archevêque de Zara et le P. Seraphinus Ivasovic. Dans mes doutes, ce dernier n'a pas ménagé sa peine, pour m'éclairer par ses lettres rédigées en latin. Enfin, M™» Luigi Maschek, née comtesse Borelli, a bien voulu me donner les épreuves du Répertoire géographique, statistique, que son mari allait publier, quand la mort est venue.
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Parmi les contrées de notre vieille Europe, l'une des plus Ijelles, des plus riches en souvenirs et en monuments et des moins connues, est celle qui s'allonge entre les Alpes Uinariques et la mer d'Illyrie.
Toutes les tribus de la race humaine se sont succédé sur cette bande de terre, découpée de golfes et bordée, de Fiume à Cattaro, par un véritable archipel d'iles l)rillantes.
Là les choses d'autrefois se mêlent aux choses d'aujourd'hui, les mœurs de l'Orient aux progrès matériels de
l'Occident, la race latine à rélément slave, encore dans tout l'élan de sa jeunesse et de ses premières aspirations vers la liberté. Costumes, usages, religions, tendances nationales excitent l'attention du touriste, du penseur et du politicien.
Les villes ont des origines grecques, égy'ptiennes ou phéniciennes, et des monuments romains. Nulle part la victoire du christianisme sur les dieux de l'Olympe n'est accusée en traits plus saillants. La dictature de Venise a marqué son passage par des édifices et des ruines.
Les croisés ont aussi laissé leur empreinte sur ce sol remué tant de fois; enfin, pendant l'épopée napoléonienne, qui mit fin aux deux républiques, maîtresses de l'Adriatique, Venise et Raguse, le général Marmont, par sa guerre aux brigandages, l'établissement des forts et la construction des routes, fit apprécier les bienfaits de la domination française.
N'est-ce pas sur les confins de l'Istrie et de la Dalmatie, à Tersato, que la Santa Casa, transportée ensuite à Lorette en Italie, fut d'abord déposée par les anges! Le souvenir de ce prodige nous inspire le violent désir de voir les lieux qui possédèrent trois ans la maison où le Verbe Eternel se fit chair pour le salut du monde.
Peut-on voyager sur l'Adriatique, sans dire un mot de Venise, qui durant tant de siècles a régné en souveraine sur ses flots, a imposé sa loi aux villes du littoral, s'est enrichie de leurs dépouilles et, par le déboisement des montagnes, n'a pas peu contribué à l'appauvrissement et à la stérilité de toute la région? Les vestiges de son
ancienne puissance sont partout visibles, depuis Pela jusqu'aux bouches de Cattaro, et ses armoiries apparaissent gravées sur le marbre des basiliques, encastrées sous les créneaux des forteresses, dessinées sur la porte des villes ou taillées dans la pierre des murailles. Le patriarche, archevêque de Venise, garde encore le titre de primat de Dalmatie.
Le temps n'est plus où la ville des lagunes tenait sous les griffes de son lion aux ailes éployées toute la côte orientale. Elle n'inspire plus la terreur; mais elle attire et retient moins par le spectacle de sa situation géographique, unique au monde, que par ses marbres, ses palais, ses églises et les richesses artistiques qu'elle a rassemblées de tous les coins du globe.
Au moment de notre passage, elle est toute enfiévrée par les trente mille étrangers, accourus pour visiter son exposition des Arts italiens. La Piazza, San Marco, le quai des Esclavons, le palais des Doges et les plages du Lido présentent une animation extraordinaire.
Je monte à bord du Trieste, avec deux prêtres lyonnais, mes compagnons de roule. Le paquebot nous emporte à travers l'Adriatique vers la ville dont il a pris le nom ; la nuit est splendide. L'obscure clarté des étoiles argenté la surface des flots et dessine, sur le fond gris de la mer et du ciel, le mince profil des mais et des cordages et la silhouette noire des bricks qui passent au large et glissent silencieux comme les ombres du Styx.
DéjtM'horizon se colore des premières lueurs de l'aube. Un essaim de chaloupes, aux voiles peintes comme des
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ailes aux reflets chatoyants, vaque à la pêche et semble garder les abords de la rade. La côte s'élève peu à peu ; elle découpe dans sa robe de verdure de blancs villages et de coquettes maisons. Tout à coup, le soleil pâlit; une teinte orangée, puis violacée, se répand sur ses bords; un croissant noir envahit son disque, et nous assistons à toutes les phases d'une éclipse solaire nettement visible.
Nous approchons du rivage; de nombreux bâtiments hérissent le port d'une forêt de cheminées et de mâts, derrière lesquels apparaît, comme à travers une dentelle, la ligne éclatante du môle, des arsenaux et du palais du Lloyd. Plus loin, la masse confuse des toits s'étage en ampliithéàtre sur les premières assises du Carso, dont l'arête protège la cité contre le souffle de la Bora.
Les quais sont pleins de mouvements ; des types et des costumes aux couleurs variées égayent le regard et fixent notre attention. Des bœufs et des chevaux, des mulets et des ânes traînent de longs chariots à quatre roues ; des pigeons bleus voltigent dans la rue, et des Tziganes dorment encore au seuil des portes.
A peine avons-nous pris possession de nos chambres à VAquila Nera, que nous courons à l'église de San-Antonio pour y célébrer la sainte messe. Elle fait face au grand canal. Le nef est remplie d'une foule pieusement agenouillée. Les femmes de la campagne sont en plus grand nombre. Vêtues de la dalmatique noire, coiffées de la blanche pcslcha et chaussées de Vopanké classique à pointe recourbée, elles chargent leur cou de sequins, de pièces de monnaie ou d'ornements de corail. Elles entrent dnns le
C.VTHÉpRALE DE Saixt-Just; dapics une pholocfrapiro prise par M. l'abljé P. Dauron.
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saint lieu avec de larges paniers qu'elles portent allègrement sur la tête, et viennent prier Dieu d'adoucir leurs fatigues et de bénir leurs récoltes.
Ce premier spectacle nous édifie; nous sommes véritablement émus, quand, à la fin de la messe, ces braves gens se précipitent sur nous pour toucher ou baiser, avec le plus profond respect, l'étole, le manipule, la chasuble ou la main du célébrant. Ils n'ont pas encore perdu l'habitude de sanctifier leurs journées par une visite au Dieu de l'Eucharistie. Le soir, il est vrai, la ville présentera un autre aspect ; les quais et les grandes artères regorgeront d'une foule agitée par le souci des affaires ou l'appât du plaisir,
Trieste date de deux mille ans avant Jésus-Christ. Cent seize ans avant notre ère, Caius Sempronius en fit la conquête. Elle reçut le nom de Tergeste et devint colonie romaine. Comme témoignage de son antiquité, elle montre les nombreuses inscriptions lapidaires conservées dans son musée ou encastrées dans les murs de la vieille basilique de Saint-Just. Cette église, élevée sur un monticule, à côté delà forteresse dominant la ville, semble offrir d'abord peu d'intérêt. Nous y montons par l'escalier saint, qui serpente entre de pauvres maisons et de hautes murailles, d'oii débordent des jardins en terrasse. La façade en est plate, sans autres ornements que des bustes en bronze des évêques de Trieste et un grand œil-de-bœuf au-dessus du portail, dépourvu de style. Une tour carrée, percée de trois portes ogivales et plus ancienne que la cathédrale elle-même, empiète sur la terrasse et forme avec la façade un angle droit.
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Dans la chapelle des bas-côtés reposent plusieurs membres de la famille Don Carlos de Bourbon. Par une singulière ironie le moine Fouché, duc d'Otrante, ancien préfet de police de l'Empire, dort aussi sous les voûtes de Saint-Just. De l'esplanade du château, encombré de canons, le regard embrasse la ville et toute la rade, depuis Capo d'Istria jusqu'à la pointe de Miram.tr. La beauté de ce panorama laisse dans l'âme une impression de ravissement difficile k oublier.
L'importance des relations commerciales donne àTrieste la prépondérance sur Venise. Elle est devenue le principal entrepôt des marchandises de l'Adriatique, et ses deux chemins de fer, comme deux bras immenses, étendent son action jusqu'au cœur de l'Istrie, d'une part, et, de l'autre, jusqu'au centre de l'Europe.
Elle est entourée de maisons de plaisance, de jardins et de vergers. JNlais la muraille du Carso restreint l'étendue de ce champ de verdure. Les escarpements du plateau, qui descendent à la mer en formant de petits promontoires, laissent peu d'espace à la culture. Au-delà du cap, que le château de Miramar orne de ses bosquets de myrtes et de lauriers et de ses bois de pins, le terrain, jonché de pierres, est à peine couvert çà et là de broussailles et de chênes rabougris. La légende locale explique ainsi cet état du sol : « Dieu, en créant le monde, portait dans un sac sa provision de rochers. Le sac creva, et les rochers et les pierres tombèrent sur l'Istrie et la Dalmatie. »
Miramar! quelle sanglante tragédie ce nom évoque! Il semble que l'ombre de Maximilien va sortir du bocage, apparaître au détour du sentier! Quel héros eut jamais un
printemps plus fleuri d'espérances et de brillantes illusions et un été semé de plus d'orages, interrompu d'une façon plus lamentable? Miramar garde l'empreinte de la première moitié de la vie de l'archiduc. Tout y est riant, ordonné avec un goût plus oriental que sévère, ouvert aux vastes pensées et aux belles perspectives sur la plage et lu mer! C'est un bijou de verdure dans un cadre de rochers. C'était le palais favori du prince. C'est là que la députation mexicaine lui offrit la couronne. Aujourd'hui le silence règne dans cette demeure, naguère retentissante de jeunesse et de bruit. Le portrait de l'impératrice Charlotte réveille le souvenir de son infortune, et ramène forcément l'esprit au crime de Juarez.
La voie ferrée gravit, par une longue courbe, les escarpements du Carso. En maints endroits, sur le plateau, de larges et solides remparts la protègent contre les fureurs de la Bora, l'antique Borée. Le vent, qui souflle des hauteurs sur la mer, renverse les piétons et les cavaliers, s'engouffre en tourbillons jusque dans les cavités de la montagne, et glace les habitants dans leurs demeures mal closes. En 1875, il a même fait dérailler et a couché sur le ilanc tout un train de voyageurs. Pour éviter le retour d'un pareil accident, la Compagnie a construit les fortes murailles qui longent la voie. La Bora brûle sur son passage les récoites et les arbres, stérilise les sommets,et rend presque inhabitable la partie des îles du Quarnero, exposée à ses ravages.
Dans la Carniole, l'Istrie et la Dalmatie, le régime des eaux offre une particularité remarquable. Le sol est semé de fissures cf de grottes, et pas une goutte de pluie ne
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reste à la surlace. Les torreiils et les lleuves se perdent en des cavités profondes, pour reparaître au loin grossis de quelques affluents souterrains. Ces grottes ne sont pas toutes connues.
Les plus célèbres sont celles d'Adelsberg.
Nous n'avons pas mis moins de trois heures pour les parcourir. Elles sont éclairées par quatorze lampes électriques et plusieurs milliers de bougies. Nous y voyons une tête de perroquet, une figure de singe, une trompe d'éléphant, des statues plus ou moins humaines, des piliers gothiques, une tour penchée à l'instar de celle de Pisé et des draperies transparentes devant la lumière.
Enfin un nombre incalculable de stalactites et de stalagmites forment des dessins merveilleux, qui imitent la broderie, les tissus les plus fins et les plus riches, défient par leur infinie variété toute description, et dépassent même tout ce que peut rêver l'imagination la plus féconde.
J'ai surtout admiré ce qu'on appelle le Calvaire. C'est une colline aux concrétions de formes bizarres, hérissée d'innombrables obélisques, semblables aux clochetons d'une gigantesque cathédrale, et au-dessus de laquelle se déploie, avec une hardiesse écrasante, une voûte de pierre, presque sans fissures, d'un kilomètre de pourtour. Pour ajouter à l'enchantement, les flots invisibles de la Piuka résonnent au loin en un mélangejconfus de notes cristallines et graves, et emplissent l'immense sanctuaire d'une secrète terreur^
Mais il nous tarde d'arriver à Tersato. Le samedi 20 août, le train nous emporte de la gare d'Adelsberg à celle de Fiume.
Kiume esl l'ancienne Tersatica des Latins, détruite par Gharlemagne en 799. C'est aujourd'hui le grand pori de la Hongrie.
Demain nous gravirons les quatre cents marches qui mènent des rives de la Fiumera à Tersato. Ce ne sera pas sans une douce émotion que nous célébrerons la messe dans la chapelle construite sur l'emplacement de la Santa Casa.
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CONGRES DES POMPIERS HOIMGROIS. — FIUME. — ASPECT DE LA VILLE. — LA FIUMERA. — LES QUATRE Cfc:NTS MARCHES. — ' TERSATO. — LE COUVENT DES FRANCISCAINS. — LA SANTA-CASA. — RÉCIT DE SA TRANSLATION. — LE CHATEAU DES COMTES DE FRANGIPANI.
C'est dimanclie. Dès le point du jour, nous nous éveillons aux accords d'une fanfare et aux salveis de l'arlillerie. Les rues sont pavoisées. Des militaires de tous costumes, portant un brassard où est écrit en gros caractères le nom d'une ville hongroise, pour faciliter leur reconnaissance, envahissent les hôtels, les restaurants, emplissent les quais et le port, et donnent à Fiume le mouvement et les allures d'une grande capitale.
Nous demandons quelle est la cause de cette agitation^ de ce concours de soldats, de ces airs et de ces chants de fête qui déjà retentissent. Nous apprenons que les Hongrois honorent en ce jour San Stéphane, leur patron. Toutes les localités qui possèdent un corps de pompiers ont envoyé à
Fiume uae députation,etles membres de ce congrès patriotique sont plus de trois mille. C'est à propos; un incendie vient de se déclarer près de l'hôtel du gouverneur; mais, en face d'une telle armée, le feu est bientôt vaincu.
Malgré l'heure matinale, la foule s'est assemblée compacte, et nous avons peine à nous ouvrir un passage au milieu de ces braves gens à la démarche martiale, et qui saluent avec respect le prêtre français.
A ce momen t; la ville offre un aspect intéressant. Elle est le rendez-vous de peuples divers de race, de mœurs et d'aspirations : Hongrois, Croates, Italiens, Dalmates, Morlaques, Albanais, Uscoques, Monténégrins, forment avec leurs costumes variés une mosaïque curieuse et animée ; leurs différents dialectes, mis en relief par les chants qui déjà éclatent de toutes parts, produisent à nos oreilles une musique nouvelle et réjouissante.
Fiume, au fond du golfe de Quarnero,en face des grandes îles de Cherso et de Véglia, confine géographiquement à trois provinces, l'Istrie, la Croatie et la Dalmatie. La ville blanche, assise au bord de la baie riante et azurée, est couronnée de hautes montagnes, dont les pentes verdoyantes contrastent avec leurs âpres sommets. La première ligne de maisons a toutes les apparences d'une série de palais bâtis sur un quai superbe. Le Corso est large, bien tracé; des fontaines abondantes répandent l'eau à profusion. Les monuments ont un certain air de noblesse et éveillent l'idée d'une cité active et d'un commerce prospère. Le port est vaste, commode, et l'on comprend que les Hongrois aient voulu en faire le rival de celui de Trieste.
A Trieste l'espace manque aux navires, ici les navires manquent à l'espace.
Nous atteignons bientôt la Fiumera. Ce fleuve, descendu des hauteurs, se perd dans les rochers, se reforme dans les antres souterrains, et, à une distance de quatre kilomètres de la côte, jaillit tout à coup de la montagne en cascades écumantes, se précipite au fond d'une gorge sauvage, digne du pinceau de Salvator Rosa, calme peu à peu l'émoi de ses flots en courroux, et devient un magnifique canal aux eaux limpides et unies comme la glace d'un miroir. Ce port intérieur offre un abri parfaitement sûr aux barques et aux bâtiments venant des villages du littoral ou des îles de l'archipel, avec des chargements de vins, de fruits, de douves de tonneaux.
Des centaines de carènes, ornées d'images saintes et portant à leur proue deux grands yeux peints en rouge ou en bleu, commue pour discerner l'approche des récifs et surveiller l'horizon de la mer, se pressent à droite et à gauche, forment une forêt mouvante de mâts, et dessinent dans les airs un enchevêtrement compliqué de cordages tendus comme des filigranes d'argent.
Un quai énorme, bordé de maisons d'un beau style, longe le fleuve. Des tilleuls séculaires ombragent de leurs dômes de verdure des boutiques en plein vent, où s'étalent des abricots jaunes comme l'ambre, des melons et des pastèques à l'écorce polie et luisante comme du verre, des citrons doux, des figues distillant un miel qui brille comme des perles d'or. Des bornes de pierre à hauteur d'homme isolent le trottoir de la chaussée. Elles sont décorées de
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têtes grimaçantes de Turcs enturbanés. de Hongrois et de Bosniaques 'à la moustache hérissée en croc ou retombant en queues. Les femmes portent ces mêmes têtes symbohques aux chatons des bagues, aux fermoirs des bracelets, aux boucles d'oreilles, et les architectes les taillent dans le marbre aux anyles des chapitaux et sur la frise des cathédrales. Cet emblème est cher aux Hongrois, en souvenir de l'effroyable bataille de Grobnick livrée à une lieue de Fiume, en l'232, par Bêla IV, auxTartares qui avaient envahi ses États.
Le pont franchi, un portique, orné d'une statue de la Vierge mère en relief dans un cadre de granit, nous indique le chemin de Tersato. La direction de la foule suffirait à nous le faire deviner. Ce portique sert d'entrée à la voie sainte qui, passant d'abord sous trois voûtes successives, mène sur la montagne, au sanctuaire de la Madone. Il faut gravir quatre cents marches, divisées par séries inégales et séparées par des plans inclinés. A droite sont espacées de petites chapelles à niche, qui figurent les quatorze stations du Chemin de la Croix. Gà et là de vieux arbres étendent sur les gradins leur ombre bienfaisar^jle, sans nuire pourtant à la vue du paysage.
DesFiénaroles descendent lentement les degrés, le visage recueilli. Elles sont parties avant le jour; elles se sont agenouillées devant la Madone ; elles se rendent à la ville et contnuent mentalement leurs prières. Si leur costume nous paraît original, elles ne sont pas moins surprises de celui du prêtre français. Elles nous regardent avec curiosité, nous adressent un grand salut et passent silencieuses.
ISTRIK 23
De nombreux officiers escaladent avec nous la colline sacrée. Parvenus sur le plateau, nous apercevons à gauche un groupe compact et irrégulier de maisons, derrière lesquelles se dressent, sur le bord abrupt du rocher surplombant la gorge de la Fiumera,les murs et les tours crénelées d'un château en ruines. C'est le village de Tersato et l'antique manoir de Frangipani.
Le chemin aboutit bientôt à une esplanade fermée par une grille; en face s'élève la basilique. Une certaine émotion nous saisit au cœur à la vue de ce monument qui rappelle de si touchants souvenirs. Il est de forme byzantine, sans beaucoup de style. Huit colonnes de front, qui formaient probablement un péristyle, font partie maintenant du mur d'enceinte par suite de l'agrandissement des nefs. Un campanile d'un assez bel effet surmonte le portail.
A droite, le couvent des Pères Franciscains touche à la basilique. Une porte donne accès dans le cloître, qui ne manque pas de caractère. Des confessionnaux, ouverts pnr le haut à la mode romaine, sont disposés sous la galerie, et plusieurs fidèles y sont agenouillés. Des fresques aux couleurs vives, peintes par un religieux, décorent la muraille et reproduisent la vie de la sainte Vierge.
Nous pénétrons dans un vestibule, puis dans une salle qui sert de sacristie ; elle est parallèle et contiguë à la chapelle construite sur l'emplacement de la Santa Casa. Cette chapelle occupe le milieu du chœur; une grille la sépare du reste de l'église. Elevée par les soins du comte de Frangipani sur les vestiges de la maison de Marie, elle «?n reproduit la forme et les dimensions. C'est un parallélO'
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gramme de quatre mètres environ de largeur sur huit de longueur. Derrière l'autel se trouve une sorte de grotte étroite, faite sur le modèle de celle que nous avons visitée à Nazareth dans la basilique de l'Annonciation. Sur le mur on lit en latin cette inscription : « Ici est le lieu où fut autrefois la très sainte demeure de la bienheureuse Vierge de Lorette, qui maintenant est honorée sur les terres de Recanati. »
Une belle copie de la Madone, peinte par saint Luc et envoyée aux Tersatains par le Souverain Pontife, est suspendue à la boiserie dans un cadre d'argent massif. Le visage de la Vierge est d'un galbe ravissant, d'une expression suave. Son sourire ressemble à l'épanouissement nocturne d'une fleur lumineuse. Les yeux sont chastes, profonds, d'une douceur ineffable. La physionomie entière est d'une sérénité auguste et d'une pureté de lignes irréprochable. Le costume de la Mère de Dieu et de son Fils, auquel elle présente le sein, est absolument conforme à ceux que l'on voit encore en Palestine. Un voile élégant, jeté sans art sur sa tète, flotte sur ses épaules; sa tunique large est ornée de broderies; la robe sans couture du fmmbino descendjusqu'à la ceinture; elle est chargée de dessins multicolores brodés à l'aiguille. Tel est, en Orient, le costume des enfants qui appartiennent aux familles aisées. Le type créé par saint Luc a pour lui l'antiquité et probablement la ressemblance. Pourquoi lui préférer des œuvres d'imagination ? La plupart des peintres oublient trop la couleur locale, sans laquelle la vérité historique manque absolu" ment de caractère.
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Quelle joie pour nous de faire descendre sur cet autel le même Dieu qui, à la parole de l'ange, s'incarna dans le sein de la Vierge Immaculée ! Un sentiment d'infinie tendresse envahit l'ùme et fait taire les autres préoccupations. Le ciel semble s'ouvrir pour verser dans le cœur du prêtre des émotions que nulle langue liumaine ne saurait exprimer. Marie devient elle-même l'objet et l'inspiratrice de notre piété, et sa maternelle protection s'étend sur les personnes dont le souvenir nous accompagne au saint sacrifice. D'ailleurs, comment ne pas être touché quand, sur les marches du sanctuaire, Hongrois, Croates, îstriens, Dalmates, se pressent et se confondent, collent leurs lèvres sur le parvis et, de leurs voix contenues et suppliantes, invoquent la Madone bien-aimée ?
Pendant que mes compagnons restent en prière, un des religieux m'emmène dans le cloître, puis au jardin. Nous gravissons un mamelon d'où la vue s'étend sans obstacle sur la mer, la ville et la vallée de la Fiumera. En nous retournant, nous avons la basilique à nos pieds et plus loin le château de Frangipani, debout encore sur son rocher, comme un irrécusable témoin des siècles évanouis. En face de ce panorama d' une grâce sauvage et quelque peu alpestre, je me prends à songer aux détails du merveilleux événement, dont il fut le tlu'àtre, et je demande à mon guide de me conter l'histoire de la Translation de la Santa Casa. Le P. Franciscain me fait asseoir sur un banc de pierre, près d'un laurier, se recueille et me parle ainsi :
« Le xiiie siècle touchait à sa fin. Urbain IV occupait le siège pontifical, et Rodolphe de Habsbourg, le trône
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d'Allemagne. Les princes catholiques bataillaient entre eux pour le triomphe de leurs intérêts privés, et négligeaient la cause plus importante de la Terre-Sainte.
« Cependant, Séraph, soudan d'Egypte et de Babylone, attaquait Saint-Jean-d'Acre, le dernier rempart des chrétiens en Palestine. Après un mois de siège, le 46 avril 1291, la ville fut prise d'assaut et saccagée, et les habitants passés au fil de l'épée. Sa chute fut la ruine de l'empire fondé par la valeur et le sang des preux chevaliers. Les Sarrasins, dès lors, furent complètement maîtres de la Syrie, et se firent un devoir de renverser et d'anéantir tout ce qui rappelait le passage et la domination des Croisés. La magnifique basilique, que sainte Hélène avait édifiée à Nazareth, croula sous le marteau destructeur des Musulmans. Le sanctuaire de l'Annonciation qu'elle renfermait, allait, sans doute, avoir le même sort. Mais Dieu veillait sur la demeure de son Fils et se préparait à lui faire suivre le chemin du soleil et de l'Evangile, qui vont avec les générations, de l'Orient à l'Occident. Le 10 du mois de mai, à la seconde veille de la nuit, elle fut transportée par les anges et déposée sur le rivage de l'Adriatique, entre Fiume et le village de Tersato, à l'endroit appelé Rauniza que vous avez sous les yeux.
« Constatez que le lieu est digne des préférences de Marie. Vous aimez les beaux sites. Eh bien, cherchez un coin de l'univers où les grâces d'un golfe harmonieusement courbé s'unissent avec plus de bonheur aux rochers abrupts et aux gazons verdoyants, où les splendeurs de la nature inspirent davantage le recueillement et l'admiration pour les œuvres de Dieu,
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« La ville de Tersalo obéissait à Nicolas Frangipani, de l'antique race des Aniciens de Rome, célèbres par leur influence et leurs intrigues, et longtemps possesseurs, sur le mont Palatin, d'une forteresse que le pape Galixte II fit enfin démolir. L'autorité du prince s'étendait sur les terres de la Croatie et de l'Esclavonie.
a Au lever de l'aurore, les Tersatains aperçoivent avec étonnement le nouvel édifice dans un lieu où personne n'a jamais vu ni maisons, ni cabane. Le bruit du prodige se répand ; les habitants de la montagne accourent. Ils examinent le mystérieux bâtiment, construit de petits moellons rouges et carrés, liés ensemble par du ciment. Ils sont frappés de la singularité de sa structure, de son air d'antiquité, de sa forme orientale, de sa stabilité sur le sol nu, sans aucun fondement. Ils pénètrent dans l'enceinte et trouvent un autel fait de pierres fortes et carrées, surmontées d'une croix grecque antique, une petite armoire destinée aux ustensiles nécessaires à un pauvre ménage, et une statue de cèdre, représentant la bienheureuse Vierge debout et tenant l'Enfant Jésus dans ses bras.
(« La stupeur est générale. Quelle est cette demeure inconnue? Quelle main a sculpté ces figures, érigé cet autel, apporté ce sanctuaire? Nul ne peut le dire. Tout à coup survient le vénérable pasteur de l'église de Saint- Georges, l'évêque Alexandre. Il était malade, paralysé, sans espoir de guérison. Cependant, le voilà plein de vie, de santé, le visage illuminé d'une joie surnaturelle. Le mal a disparu, la fièvre n'a pas laissé de trace. Sa présence augmente encore la surprise. Alexandre prend la parole :
o La nuit, dans son lit de douleurs, il a vu, dit-il, le ciel « s'ouvrir et Marie lui est apparue environnée des anges. « Elle lui a révélé la translation miraculeuse de sa maison « de Nazareth et l'origine des objets qu'elle contient. « L'autel est celui qu'y dressa saint Pierre ; le crucifix « vient des apôtres et la statue de cèdre est l'œuvre de « l'évangéliste saint Luc. Pour prouver la vérité de ses « assertions et attester le prodige, Alexandre a reçu de « Marie la guérison soudaine de sa longue maladie. »
« Cependant, le gouverneur de la contrée, Nicolas Frangipane, est absent. Il accompagne l'empereur Rodolphe dans une expédition miUtaire. Instruit du prodigieux événement, il revient à Tersato. Sans se laisser entraîner par un premier enthousiasme, il prend les plus minutieuses informations. Ni la présence du monument, ni la guérison de l'évêque Alexandre, ne sont à ses yeux des motifs de créance suffisants.
« Il choisit parmi les plus éclairés quatre de ses sujets, et les envoie à Nazareth pour examiner et reconnaître l'emplacement de la Santa Casa, et comparer la nature des constructions. Les mois s'écoulent et les commissaires reviennent de Palestine. Leur rapport est écrit, dûment authentiqué et confirmé par un serment solennel. D'après ce rapport, la maison de Marie n'est plus à Nazareth, mais ses traces sont encore visibles. La conformité est complète entre les pierres restées dans les fondements et l'édifice de Tersato. Pour la longueur et la largeur, les mesures sont identiques. L'incertitude n'est donc plus possible.
« La dévotion prend un rapide essor. Les peuples accou-
rent de toutes parts. La Bosnie, la Serbie, la Croatie, l'Albanie et la Dalmatie versent des flots de pèlerins sur cette terre favorisée du ciel. Le comte de Frangipani prodigue les plus riches offrandes pour augmenter la splendeur de l'auguste sanctuaire.
« Marie fut-elle mécontente des Tersatins? Trouva-t-elle l'Italie plus digne de sa bienveillance? C'est le secret de Dieu. Mais trois ans et demi après sa translation, le 10 décembre 1294, la Santa Casa s'éleva de nouveau dans les airs, disparut aux regards du peuple désolé et fut déposée de l'autre côté de l'Adriatique, à Recanati, dans lun champ de lauriers. En même temps, une peste terrible ravagea la
contrée.
« Le prince, pour atténuer la douleur de ses sujets, fit élever sur les mêmes vestiges et la même place la chapelle qui est maintenant dans le chœur de la basilique et où vous avez célébré la sainte messe tout à l'heure. Vous pouvez lire sur le chemin l'inscription suivante :
« La maison de la bienheureuse Vierge vint à Tersato l'an 1291, le 10 mai, et se retira le 10 décembre 1294. »
D'après la légende, la Santa Casa doit retourner à Nazareth à la fin des temps, au moment oCi sera rétabli le royaume de Jérusalem. Peut-être s'arrêtera-t-elle encore à Tersato, à moins qu'à l'exemple du soleil, elle n'achève sa course par l'Amérique et l'Extrême-Orient pour revenir à son point de départ. »
Le religieux se tut et j'écoutais encore, le cœur plein
d'une ivresse divine.
Mes compagnons nous rejoignent, souriants, et comme
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dominés par le sentiment de leur piété envers la bonne Mère, qui protège et dirige nos pérégrinations. Le Père franciscain nous conduit au réfectoire et nous fait servir, en guise de pociilum carilatis, une tasse de café au lait et deux onces de fromage. La salle est décorée de fresques qui ne sont pas sans valeur. La bibliothèque contient de belles éditions et quelques vieux manuscrits. Le jardin enveloppe le mamelon au pied duquel s'abrite la basilique. Par ses ombrages et son magnifique belvédère, il fait pendant aux ruines pittoresques du manoir qui. de l'autre côté du village, se profilent avec grâce sur les plateaux caillouteux de l'Istrie.
Nous prenons congé de notre hôte, et nous nous engageons dans une ruelle étroite qui mène au château. Une servante, debout derrière une porte entrebaillée, remplace les farouches arqueliusiers d'anlan et garde seule l'entrée de la citadelle. Plusieurs groupes d'officiers hongrois circulent déjà dans les allées et les salles ouvertes, guidés par une Fiénarole, qui n'a rien de la Béatrice du Dante. Ils examinent en curieux ces débris d'un autre âge, et paraissent charmés de rencontrer des Français. Nous comprenons leurs sentiments bien mieux que leur langage, et nous sommes heureux de leur sympatiiie, ([u'ils nous témoignent par de nombreuses marques de déférence.
De petites terrasses superposées occupent presque toute l'enceinte; les murs sont lézardés, ébréchés, croulants, mais drapés de fe..illages et baignés de parfums. Ravagés,ils ont encore les parures de la jeunesse, et jusque dans la mort ils gardent le sourire de vie. Chèvrefeuilles, glycines,
pariétaires encombrent tous les coins, grimpent au sommet des remparts, garnissent les mâchicoulis de panaches multicolores, retombent en volutes et en spirales le long des colonnes qu'ils enlacent, ou étendent un manteau de verdure sur de vieux pans de muraille délabrée, comme pour en voiler la nudité et la tristesse. Çà, et là, des cyprès dressent leurs flèches pyramidales, et leurs palmes noires servent de repoussoir aux fleurs du parterre.
Cependant l'espace est restreint, et ces ruines, vues de près, n'ont plus l'aspect grandiose et séduisant qu'elles présentent au loin. Deux tours hexagonales, percées de meurtrières et à portes ogivales, me semblent dater du xiii" siècle, et sont dans un état de conservation relative. Une troisième tour d'un beau style Renaissance, mais de construction plus récente, porte fièrement sa couronne de créneaux, à laquelle il ne manque pas une seule pierre. Un large escalier mène au sommet, d'où la vue est splendide.
D'un côté, les m.aisons du village font e;i quelque sorte des trouées dans le feuillage des grands arbres; l'église projette sa flèche scintillante par-dessus les bois et les champs sur les collines de Martinschiza dont la baie pacifique paraît être un lac séparé de la mer. De l'autre côté, l'œil plonge à quatre cents mètres de profondeur sur la gorge violemment ouverte par la Kiumera, la Rieka des Slaves, qui s'est creusé un lit dans la montagne et mugit d'une voix furieuse. Elle se divise ensuite en deux cours; l'un gagne la plage, l'autre forme le beau canal que j'ai précédemment décrit. Entre les interstices des rochers, de puissantes racines
attachent au sol des sapins et des chênes. Une route taillée dans la pierre vive surplombe le torrent, glisse sous la vedette du château, et franchit l'étroit passage qu'on appelle « Porte de Hongrie. » En trois jours, par cette chaussée hardie, une armée pourrait se rendre sur la Save et atteindre le Danube.
Les comtes de Frangipani ont habité Tersalo durant trente années seulement. Ils reçurent du sénat de Yenise la principauté de l'Ile de Véglia ; plus tard, Bêla IV, roi de Hongrie, leur céda en apanage la ville de Fiume et Segna, la capitale des Uscoques. Leur famille devint très-puissante. Mais son dernier descendant conspira contre l'empereur d'Autriche en 1671, et fut décapité à Neusladt. C'est en souvenir de cette mort tragique que les indigènes de Véglia portent encore des vêtements sombres , tandis que les habitants des autres îles et de tout le littoral affectionnent les couleurs éclatantes et particulièrement le rouge.
On voit dans l'un des pavillons le portrait du comte. La tête est énergique; animée par la franchise et la vivacité du regard, elle respire un air de résolution et de haute intelligence. La Hongrie du xvi« siècle s'incarne entière dans cette mâle figure.
Les ruines appartiennent aujourd'hui au comte Nugent, fils de l'Irlandais qui devint feld-maréchal au service de l'Autriche contre la France en 1813. Le comte a élevé au milieu des décombres un faux temple grec, où il a réuni des statues, des vases antiques, étrusques, grecs, égyptiens, et quelques débris précieux enlevés à Pompéï et
offerts par le roi de Naples, Ferdinand l' r. Au-dessus des bustes du reld-maréciial et de sa femme, des Dianes, des Jupiters et des Vénus gisent pêle-mêle, dans de lamentables postures, avec des boulets de pierre, jadis employés par les Fiumans contre les Uscoques.
Au milieu de l'une des cours, disposée en Gampo santo, se dresse la colonne triomphale que les Français érigèrent à Napoléon sur le champ de bataille de Marengo. Cet obélisque de marbre, de dimensions restreintes, devint, après la ohute de l'empereur, la propriété du comte, qui le fit transporter ici.
L'aigle impériale qui le surmontait a été renversée par le soultle de la Bora, et traîne sur le sol ses ailes brisées et le visiteur la heurte d'un pied indilTérent. Deux officiers hongrois se plaisent à nous désigner ces débris qui rappellent les gloires delà France.
Le village de Tersato est habité surtout par de vieux loups de mer, pilotes ou cabotins, revenus de leurs lointains voyages et de leurs périlleuses expéditions, avec une petite fortune qui assure à leur vieillesse le calme et le bien-être, sous la tutelle de Marie, l'étoile des marins. Nous passons de nouveau devant la basilique, remplie d'une foule bigarrée. Des Ilots d'harmonie s'en échappent. Mes compagnons se rendent au choeur. Ils rompront ensuite le pain de l'hospitalité franciscaine, (lu'ils arroseront d'un petit vin blanc délicieux.
Pour moi, je dois profiter de la grande lumière pour tirer des vues photographiques. Mais demain, aux premières lueurs du jour, je prendrai ma revanche et reviendrai celé-
brer la sainte messe dans la chapelle bien-aimée, jouir des merveilles d'un paysage fait à souhait pour le plaisir des yeux, et recevoir encore la pieuse salutation des Fiénaroles: Loué soit Jésus-Christ.
LE GOLFE DE FIUME, VU DE TERSATO. — LA VILLE EN FÊTE, — COSTUMES DIVERS. — CARACTÈRE DU PEUPLE. — LE CRUCIFIX MIRACULEUX. — l'ILLYRIE, son ORIGINE, SON HISTOIRE. — LES SLAVES. — LA PÊCHE DU THON A PRŒLUCCA ET A BUCCHARI. — ABBAZZIA.
Je descends les quatre cents marches, les yeux attachés sur la ville. Elle est circonscrite entre la Plumera, le viaduc du chemin de fer, qui traverse le fleuve et s'enfonce dans la montagne, et la longue jetée de son port. Elle s'étale dans sa grâce indolente, en face de son golfe étincelant; au loin, les îles arrêtent le regard et ménagent à la mer des criques, des anses, des promontoires et des rades, bordés de toute la parure d'un éternel printemps. Sur les flots, des nacelles aux voiles déployées ressemblent à de grandes mouettes. Quelques vapeurs attirent l'attention par la ligne onduleuse que leur fumée trace dans les airs. A droite. Monte Maggiore, assis sur ses bases puissantes que recouvre un tapis de forêts, barre l'horizon de sa crête allongée de pierre grise, cuivrée par le soleil. La côte
d'Istrio, défendue par ce colosse, est fertile et riante. Celle de la Dalmatie, au contraire, n'offre que des terrains stériles et dépouillés, mais baignés d'une lumière si tiède et si blonde, enveloppés d'une atmosphère si limpide et si douce, qu'on se plairait sans fin à promener sur ce rivage ses rêves de bonheur. On se croirait sous le ciel de la Grèce, au sein des îles de l'archipel.
Fiume est dans tout l'éclat de sa fête. Les chants en langue slave se marient aux airs et aux paroles italiennes. Pourtant les Hongrois dominent; il est aisé de les reconnaître. Ils n'ont pas l'élégance, la légèreté et la désinvolture des Italiens, ni la finesse et l'allure svelte des Viennois. D'une ossature plus large et plus carrée, ils ont des muscles plus saillants et des attaches moins tenues. Un air de bonté tempère la fierté de leurs visages ; au calme de la force ils unissent la noblesse de la franchise. Ils ont beaucoup de ressemblance avec les Turcs que j'ai vus en Orient, et que l'on distingue de prime abord de l'Arabe, du Grec, du Juif et de l'Arménien. Le Magyar, en effet, appartient, comme le Turc, le Turkoman et le Tartare, à la forte et paisible race des Touraniens. Demain, sans doute, quand les trois mille pompiers hongrois seront partis, la ville reprendra son caractère italien, et, dans la vieille cité, l'inextricable dédale des rues tortueuses et rapides, panachées de vêtements et de loques qui sèchent au soleil, nous reportera en plein moyen-âge. Mais aujourd'hui tout est vivant, animé.
A travers les brandebourgs multicolores des officiers, quelques Monténégrins font bonne figure avec leur plastron
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rouge brodé d'or, La petite calotte étoilée sur la tête, la taille dessinée dans la redingote de flanelle blanche, la ceinture garnie de kandjards effilés et de pistolets à ciselures d'argent, la culotte noire et les bas soigneusement tirés et serrés à la cheville par la bottine.
Dans un angle du carrefour, des Morlaques jouent aux cartes. Ils ont la figure pâle et triste, comme un croissant de lune; les cheveux, couleur de maïs, retombent en toufTes sur la nuque. CoifTés d'un chapeau rond, un pan du manteau rejeté sur l'épaule, ils ont les jambes rayées de bandelettes et les pieds chaussés de sandales. Des femmes de l'île de Véglia entourent une boutique de bibelots. Elles sont vêtues de percale noire et portent sur la tète un mouchoir de couleur sombre noué sous le menton.
Fiume est un cadeau de Marie-Thérèse aux Hongrois. La ville garde une certaine autonomie et ses prérogatives de port franc. La langue italienne domine dans les écoles et sert même aux délibérations du conseil municipal. Dans les vieux quartiers, empreints d'une forte odeur de moyenâge, où les maisons trébuchent de vieillesse et semblent s'épauler les unes les autres pour mieux résister à la poussée des siècles, s'élèvent un arc de triomphe romain et les deux églises de l'Assomption et de Saint-Vit. Le portique de la première copie celui de la basilique vaticane et la seconde rappelle le monument de Sainte-Marie-du- Salut à Venise.
On montre à Saint-Vit un crucifix miraculeux. Il était jadis dans un sanctuaire des environs. Un jour, raconte la légende, des matelots s'assirent sur le sable auprès de
l'image sacrée et jouèrent aux dés. L'un d'eux, que le sort ne favorisait pas, se tourne tout à coup vers le Christ en croix et lui dit, en brandissant un galet : « Si tu ne me fais pas gagner, je t'assomme. » Il perd, se lève furieux et lance la pierre contre le crucifix. 0 prodige ! La pierre s'enfonce dans cette effigie de bois comme dans un corps humain dont la chair est meurtrie, et le sang coule à flots. Les matelots restent stupéfaits. Le coupable, épouvanté de son crime, prend la fuite et va se noyer dans la mer. Porté à Fiume avec pompe, le crucifix miraculeux y est devenu l'objet d'une grande vénération.
J'aurai constamment, dans le cours de ce récit, à parler des diverses tribus slaves établies sur les rives illyriennes. N'est-il pas à propos de dire, une fois pour toutes, quels furent les premiers colons de ces contrées, de rappeler sommairement l'origine des Slaves, leurs migrations d'Asie en Europe, leur situation présente, leurs divisions et leurs tendances politiques et religieuses ?
La fable, mère de tous les peuples, veille sur le berceau de l'Illyrie. En 1837 avant Jésus-Christ, le dieu Hercule apparaît sur la rive orientale de l'Adriatique et reçoit de Dyrrachus, en récompense des services rendus à ce prince contre ses ennemis, le pays compris entre le Drilo, qui arrose aujourd'hui l'Albanie, et la Narenta, qui coule en Dalmatie. Le fils du héros, Illyus, recule les limites du domaine paternel et fonde Salone qui en devient la capitale. D'autres historiens prétendent que les termes synonymes d'illyria, lUyris et Illyricum dérivent d'Illyrius, fils do Polyphème et'de Galathée, suivant quelques-uns; descendant
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de Dyrrachus, d'après le plus grand nombre, et roi de la contrée en 1488 avant Jésus-Christ.
L'Illyrie déplace ses limites avec les siècles. Sous les Romains, elle s'étend du Danube à la mer Ionienne, de lu Mer Noire à l'Adriatique. Elle est ensuite divisée et son titre ne désigne plus (lue la partie inférieure de ses précédents états. Au iv« siècle, elle comprend toute la côte occidentale de la Péninsule; envahie plus tard par les tribus slaves, elle se scinde en minuscules provinces: Istrie, Croatie, Dalmatie, Bosnie, Slavonie, Herzégovine, Monténégro et Libanie, et perd son nom jusqu'à ce que Napoléon le fasse revivre, de 1806 à 1814.
Les Phéniciens en 1856, les Pelages en 1790 et les Phrygiens en 1315 avant Jésus-Christ, pénétrèrent les premiers sur les plages illyriennes. Les Phéniciens, hommes rouges, appartiennent au rameau des langues sémitiques, bien qu'ils soient rangés parmi les peuples de Chanaan. De bonne heure ils remontent la côte de l'Adriatique et y créent plusieurs colonies, tandis que les fils de Cadmée occupent la Thrace, la Macédoine et la Pannonie. Les Siculotes, les Argonautes arrivent plus tard, ainsi que les Sénons et les Boiens, qui, chassés par Flaminius des bords de la Seine et de la Garonne, envahissent l'IUyrie en 360 avant Jésus-Christ, fondent Scorda, se mêlent ensuite aux Phéniciens et donnent naissance aux Liburnes, aux Japides et aux Scordisques. Les Istriens sont une colonie colchique.
Les anciens Dalmates sont donc issus de sang phénicien, sicilien, plirygien et celte ; les peuples voisins descendent des Pelages et des Thraces. Ces races aborigènes sont mo-
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difiées par les invasions barbares qui suivent la décadence de l'empire romain. En effet, pendant une période de six cents ans, Daces, Sarmates, Marcomans, Goths, Hérules, Vandales, Bulgares, Huns, Alains, Tartars, Lombards, Turcs, viennent de diverses directions occuper l'Illyrie. De ces hordes, différentes d'aspect, de mœurs et d'iiabitudes, plusieurs ont la même origine, sont parties des mêmes contrées, du plateau de l'Asie centrale, gardent dans leurs idiomes variés les mêmes radicaux, obéissent aux mêmes instincts, nourrissent les mêmes aspirations et constituent ce qu'on appelle aujourd'hui le Panslavisme.
Slaves vient de Slaua, gloire; plus tard, par corruption du mot et par allusion sans doute à la situation malheureuse de ces peuples vis-à-vis de leurs op^iresseurs, on a fait de Slaves, esclaves et esclavons. Ils formaient primitivement, vers l'an 247 avant Jésus-Christ, dans la Bactriane et la Sogdiane, une fraction des Aryas ou Indo-Germains, parlant un idiome dérivé du sanscrit et du zend. D'après l'opinion commune des historiens, leur établissement en Europe remonte à la plus haute antiquité. Ils sont contemporains des autres i-aces de la famille Arya-Européenne. Les Scythes et les Sarmates, campés entre la Vistule et le Danube, sont leurs véritables ancêtres. Ils n'ont pas attendu la période des grandes invasions pour gagner les bords de l'Adriatique sous le nom de Vendes et de Venètes. Ils sont venus plus nombreux encore au ive siècle avec les Huns, au ye avec les Bulgares, occuper la péninsule orientale sous la dénomination de Serbes et de Croates. Mais ce n'est qu'au vie siècle que leur histoire commence à se dégager
de celle de leurs maîtres et que le mot de Scloveni et Slovcni apparaît pour la première fois sous la plume de Jornandès et de Procope. Justinien, dont le vrai nom est Upravda, et Bélisaire, Velitzer, appartiennent à celte race, qui envahit la Serbie, la Croatie, le Monténégro, la Dalmatie, la Bosnie, l'Herzégovine et la Slavonie.
L'obscurité qui enveloppe les origines des Slaves permet au sentiment national de faire remonter au berceau même de l'humanité leurs traditions et leur idiome. D'après leurs poëtes, Adam et Eve, dans les épanchements prinlaniers de leur fugitif bonheur, n'eurent pas d'autres accents pour se dire leurs joies sous les bosquets de l'Eden. Il est certain que, malgré les différences apportées par les migrations, le climat et bien d'autres causes, dans l'usage et l'emploi de la langue primitive, les Slaves peuvent encore se comprendre des côtes de l'Adriatique aux plages de la mer Balli(iue et de 5 bords ileuris de l'Elbe aux rives sauvages du Don.
Les Slaves, au nombre de cent millions, forment plus d'un tiers de la population européenne ; ils sont divisés en deux rameaux, dont l'un s'étend au nord, sous la domination de la Prusse et de la Russie, et dont l'autre couvre la partie méridionale de l'Europe, de la mer Noire à l'Adriatique. Tous restent unis par le lien religieux du christianisme, un fonds commun de poésie chevaleresque et d'enthousiasme pour tout ce qui paraît grand et extraordinaire, et enhn par leurs aspirations de jour en jour plus précises vers l'indépendance et la liberté.
Les Jougo-Slaves, ou Slaves du sud, sont partagés en
èo
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trois familles distinctes^ les Bulgares, au nombre d environ cinq millions, les Slovènes, au nombre de quinze à seize cent mille et enfin les Serbes et les Croates, dont la population est approximativement de six millions. Les Slovènes sont répandus en Carniole, en Istrie et en Carintliie; ils sont catholiques et relèvent de la couronne impériale de Vienne. Les Serbes et les Croates sont plus autonomes que les Slovènes, leurs voisins ; mais leurs forces sont séparées en trois faisceaux. La Serbie et le Monténégro forment deux états indépendants en principe. La Dalmatie appartient au gouvernement de Vienne. La Croatie et la Slavonie sont au contraire rattachées à la couronne de Saint-Etienne et ont leur centre politique à Buda-Pest, malgré leurs efforts pour faire d'Agram leur véritable capitale. Quant à la Bosnie et à l'Herzégovine, elles sont encore nominalement sous la tutelle du sultan; en réalité elles sont déjà incorporées à la monarchie austro-hongroise.
L'alphabet et la religion différencient ces divers rameaux d'une même branche. Les Dalmates et les Croates sont catholiques et se servent des caractères latins; les Serbes et les Monténégrins sont grecs orthodoxes, c'est-à-dire schismatiques et font usage des lettres cyrilliques. En raison de leur situation géographique intermédiaire, les Bosniaques et les Herzégoviniens participent à la fois des deux religions et des deux écritures. Quelques-uns même sont affiliés à la loi musulmane. Une récente décision de la cour rom?iine permet aux catholiques de l'archidiocèse d'Antivari d'employer pour les offices et les prières liturgiques la langue slave et l'alphabet cyrillien.
Les Slaves relèvent de plusieurs puissances, mais ils tendent à l'unification politique. Le jour où leur réunion sous un même sceptre sera consommée, ils seront les maîtres de l'Europe et n'auront plus que deux adversaires redoutables, la vaste République des Etats-Unis et l'Empire chinois. Le principal obstacle à leur confédération en un seul état tient moins à la diversité des gouvernements sous lesquels ils vivent, qu'à la différence de leurs confessions
religieuses.
Déjà la Russie, dont la politique prévoyante est sans cesse orientée et dirigée vers le même but avec une persévérance obstinée, cherche à mettre le Monténégro dans son orbite et à étendre son action jusque sur l'Adriatique, en pressant comme dans un étau la Serbie, la Bulgarie et l'Herzégovine. Que son plan réussisse, le schisme s'étend et l'action du catholicisme se trouve arrêtée pour des siècles dans son expansion au sud-est de l'Europe.
Mais, d'autre part, un élan providentiel pousse l'Autriche à s'établir dans la péninsule des Balkans. Le Monténégro et l'Herzégovine, séparés de leur puissant protecteur, seront en quelque sorte réduits à subir l'influence catholique. Les Slaves du Sud entreront peu à peu dans le giron de l'Eglise, et formeront sous le sceptre des Habsbourg un éta't redoutable, capable de tenir en échec le colosse du Nord. Là est le problème de l'avenir. Quelle en sera la
solution?
Tandis que je m'abandonne à ces considérations historiques, bien ardues sans doute pour le lecteur, un gram violent s'abat soudain sur le golfe do Quarnero, de tout
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temps farfteux par ses tempêtes. En quelques minutes la mer devient mauvaise. Ds grosses lames déferlent jusque dans le port et contre le quai. Les bâtiments amarrés se livrent à une danse de démons. Le petit vapeur, qui faille service de la côte, est obligé de retarder son départ. VAglaïa, qui m'a jadis pDrté de Caipha à Beyrouth, évolue au large, malgré l'orage. Je la salue comme une ancienne connaissance.
Insensiblement les vagues calment leur fureur. Nous sautons sur le pont de l'Ika ; car mes compagnons sont descendus de Tersato, et nous partons ensemble pour visiter Abbazzia. Le bateau ne s'écarte pas du littoral et nous en laisse admirer le merveilleux aspect. Tout y est doux et beau, jusqu'aux noms des villages, qui, sonores et harmonieux, sont pour l'oreille une musique agréable, comme leurs sites enclianteurs une fête pour les yeux. Lauriers, citronniers, grenadiers, orangers, se détachent sur le fond jaunissant du sol planté de vignes.
Voici la baie de Prœlucca, qui forme une anse gracieuse au bas des roches de Castua, fameuses par les ruines romaines qu'on y admire. C'est une station privilégiée des pêcheurs, comme celle de Bucchari, qui est de l'autre côté du golfe (voir la gravure p>age .51).
Les thons et les scampi, sorte d'écrevisses qui ne se trouvent ailleurs que dans les fjords de la Norvège, sont ici abondants. Deux immenses échelles, scellées dans le rocher, se penchent en avant et s'élèvent à vingt mètres de hauteur. Au dernier échelon un strapontin permet à l'homme en vigie de s'asseoir. Ce guetteur, dont la
veille est de trois heures, tient constamment les yeux fixés sur la mer, pour signaler l'approche des thons, qui voyagent toujours près des rives en compagnies nombreuses. Un filet barre une partie de la baie; un autre filet, tendu perpendiculairement, est ramené, au signal convenu, à l'aide d'une barque qui stationne près du rivage. Les poissons sont ainsi renfermés dans un espace de plus en plus restreint.
Les pêcheurs, armés do haches et de harpons, se livrent àun épouvantable massacre ; les thons éperdus se débattent dans des élans de fuite ou les convulsions de l'agonie. Enfin, les pêcheurs recueillent tous ces corps flottants qui se comptent par centaines.
Sur l'arête du promontoire, Valosca, plongée dans un océan de verdure, présente au soleil ses maisons roses aux volets verts. Cette côte est la Nice de l'Allemagne, avec cette différence que le climat en est plus doux, plus égal, et le^ alentours plus parfumés. Le camélia et le laurier y fleurissent en plein hiver.
Dix minutes plus loin, le bateau pénètre dans un port en miniature (voir la gravure page 55) ; nous débarquons dans les bosquets d'Abbazzia, joli village, caché comme un nid dans les fleurs, au bord de la mer et sur lequel le sanctuaire de Véprina, en relief sur le ciel bleu, au sommet de son cône arrondi, attire les faveurs de Marie. Les arbres et les plantes sont encore chargés de gouttelettes de pluie; mais un soleil d'or fait miroiter et absorbe toutes ces perles do rosée. Abbazzia est un immense parc, qui n'a pas d'autres limites que celles de la forêt, étagée sur le coteau et bor-
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dant le golfe jusqu'au canal de Farasina. De belles routes et des sentiers ombreux sillonnent les bois et les prairies et mènent à de magnifiques terrasses ornées de jardins. Çà et Kl de grandioses constructions se dressent derrière un massif d'arbustes rares et précieux, en face d'une crique admirable, et offrent aux pensionnaires le confortable des meilleurs hôtels, joint aux agréments de la mer et de la plus riante campagne. De petites anses sont aménagées pour les bains; de larges esplanades vous invitent aux jeux, et de vastes parterres sont enrichis de toutes les fleurs désirables. Dans la forêt, le yucca, l'arbre à pain, le nopal, le jasmin, le mimosa, se mêlent aux wellingtonias, aux magnolias, aux bigonias. Des lianes et des plantes grimpantes jettent des guirlandes roses, bleues ou blanches sur l'or jaune du sable, et des fontaines jaillissantes unissent leur murmure aux chants des oiseaux.
L'Autriche, la Prusse, la Russie, envoient leurs malades sur cette plage hospitalière, et l'hiver tous les hôtels d'Abbazzia sont peuplés d'étrangers venus du centre et du nord de l'Europe.
A l'heure où nous visitons ces lieux enchanteurs, de nombreux promeneurs les parcourent en tous sens.
Mais rien n'est plus gracieux que le spectacle offert sur une des pelouses de la montagne. Des bandes de femmes, déjeunes filles et d'enfants se livrent, avec une animation et une gaîté de bon aloi, au jeu de quilles, pendant que des groupes, divers de costumes et d'attitudes, sont assis sur des arbres anattus, ou suivent avec intérêt les péripéties de la partie engagée,
Nous revenons à Fiume par un beau clair de lune, et notre cœur déborde de reconnaissance pour la Vierge de Tersato, qui donne tant de charmes aux premiers jours de notre vova^e.
l'ISTRIE. — LA TRIBU DES CICI. — LA COTE ORIENTALE. — LA COTE OCCIDENTALE. — CAPO d'ISTRIA ET PARENZO. — POLA. — SA RADE. — SES ARÈNES. — SA PORTE DOREE.
L'Istrie est une presqu'île triangulaire dont l'isthme forme la base sur la plus grande largeur du triangle. On l'a comparée à une feuille de vigne, jetée sur la surface bleue de l'Adriatique et rattachée au continent par la frontière de la Carniole et de la Croatie. Le Monte-Maggiore en est le point culminant à une altitude d'environ quatorze cents mètres et Pisino en marque le centre presque géométrique. De Fiume à la pointe du Promontoire, la côte offre un développement de cent kilomètres, et de cent quatrevingts, du Promontoire à Trieste. Cette province est restée italienne et même vénitienne, surtout sur ses rivages occidentaux, par ses usages et par sa langue. L'élément slave y lutte pourtant contre l'élément italien, et l'intluence allemande a peine à se maintenir entre les deux .
Au milieu des Italiens, des Allemands, des Slaves, des Hongrois, de quelques Anglais et Français qui peuplent
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ristne, une tribu unique en son genre lait tache noire et se propage sans se mêler aux autres races, comme les Basques au fond des Pyrénées. Les Cici, au nombre de trois mille environ, sont cantonnés au pied du Monte-Maggiore et habitent principalement deux villages, Séjane et Mune. Un chemin raboteux, qui remonte d'Abbazzia dans la direction de Castel-Nuovo, mène sur leur territoire.
D'après quelques érudits, leur nom serait une corruption du mot Scythe. Selon M. Gh. Yriarte, ils le tiennent de cicia, cousin, à cause de leur habitude d'appliquer ce qualiQcatif à tout inconnu qu'ils abordent. Ils n'ont pas le tempérament du slave, ni le caractère italien, lis ont le front bas et plat, les joues saillantes, les pommettes très accusées, le nez pointu et retroussé. Leurs yeux ncirs brillent d'un feu étrange. Ils sont catholiques; mais ils se plaisent à mêler à leurs croyances une foule de superstit'ons grossières et de légendes démoniaques, qu'ils ont reçues de leurs ancêtres et qui sont écloses au berceau même de leur tribu. Ils parlaient jadis la langue roumaine; un Valaque peut encore aujourd'hui se faire comprendre à Séjane. Ils habitent de misérables cabanes, plus pauvres que les huttes des Lapons ou que les tentes de peaux de chèvres que le Bédouin dresse sur le sable du désert. Elles sont couvertes de chaume et divisées en deux parties: l'une est au bétail et l'autre à la famille. Elles n'ont ni fenêtre, ni cheminée; les ustensiles de cuisine et les instruments du travail sont jetés pêle-mêle dans un coin avec les haillons qui servent de vêtements et de parure.
Les Cici sont ignorants ; très peu savent lire; leur princi-
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pale industrie est la production du charbon de bois et la fabrication des douves de tonneau. Peu soucieux de l'avenir, ils saccagent la forêt, et stériliseront bientôt, si l'on n'y prend garde, les pentes boisées de la montagne et les rendront aussi désolées que les hauteurs du Garso. Leurs champs sont maigres, caillouteux, desséchés par la Bora.
Les Cici sont d'un instinct rapace et voleur. Mais ils sont devenus plus sociables depuis le passage du général Marmont. Le terrible gouverneur faisait pendre les pillards et laissait leurs cadavres tlotter aux branches des arbres. Par cette sage rigueur, il inspira à leurs congénères le respect de la vie et de la propriété d'autrui.
Nous avons maintes fois rencontré des familles de Cici, à Trieste, aux heures matinales du jour, à Fiume sur la place du marché ou à l'entrée des tavernes. Elles se composent presque invariablement d'un homme, d'une femme, d'un enfant et d'un cheval. Le cheval est apparenté à la famille; quelques sacs de charbon se balancent sur son dos, harnaché de cuivre et de longues lanières découpées. L'homme est chaussé de Vopanké, sorte de semelle taillée dans une peau de bœuf et reliée sur le pied par des courroies. C'est le cothurne dans sa forme rudimentaire et primitive. Le chapeau est de feutre noir, le gilet rouge; la culotte de laine blanche ou bleue est fendue sur le gras du mollet. La femme est vêtue d'un jupon qui ne descend guère au-dessous du genou et d'une longue veste, ouverte sur la poitrine et serrée à la taille par une ceinture de cuir. Véritable bête de somme, elle porte sur ses épaules tout
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ce qui ne peut tenir sur le quadrupède et souvent aussi une meule de loin qui l'enveloppe tout entière et ne laisse voir que les jambes. Elle acquiert à ces rudes travaux une force incroyable. L'enfant marche libre, si c'est un garçon ; mais si c'est une fille, elle a son fardeau.
Le foin ou le charbon vendu, l'homme dépense gaiement dans une hirrerie une partie de l'argent. Tandis qu'il fait briller dans son verre la pourpre des vins]d'Istrie, la femme, assise sur le seuil ou sur la borne du chemin, mange un peu de fromage de chèvre dont elle s'est pourvue à son départ. Puis elle emportera sur son dos les provisions achetées, pendant que son noble maître, à cheval, fredonnera aux étoiles un chant de guerre.
Laissons les arides dolinas des Gici et leurs moeurs, peu conformes à notre goût, pour revenir à la merveilleuse côte de ristrie sur le golfe de Quarnero. Je ne prétends point faire subir au lecteur le récit détaillé de tous les méandres et circuits de notre voyage. Pour mettre plus d'ordre et d'unité dans l'étude des lieux et des peuples, je ne quitterai pas la péninsule sans en avoir fait le tour, bien que plusieurs des. points que je vais décrire aient été visités, à notre retour seulement de la Dalmatie et du Monténégro.
La Compagnie Austro-Hongroise du Lloyd, qui fait le service de l'Adriatique, du Levant et de l'Indo-Chine, possède aujourd'hui quatre-vingt-sept bâtiments [d'une force moyenne de trois cent cinquante à quatre cents chevaux. Elle a organisé dans le golfe de Quarnero trois départs de paquebots par semaine. Ils suivent deux itinéraires. Le premier longe les côtes de la Croatie et de la Dalmatie,
1» Le port de Fiume. — i° Le Corso de Fiume ; d"après deux photographies de M. l'abbé P. Bauron (voir pages 67 et 08;.
par le goulet de Maltempo et le canal de la Morlacca, gagne Zend ou Segna, puis se dirige sur Zara. Il marque en quelque sorte la limite de l'istrie, car les trois grandes îles de Véglia, de Gherso et de Lussin appartiennent au territoire de cette province.
Le second itinéraire est le plus rapide et le plus fréquenté. Il suit le canal de Farasina, touche au petit port de Gherso, contourne la pointe Pernata, double le promontoire istrien et gagne le bassin de Pola, où il se relie à la grande ligne de Trieste à Gorfou. Une autre Gompagnie fait un service régulier sur la cote avec de petits vapeurs, assez semblables aux mouches parisiennes et lyonnaises.
Une course intéressante, mais longue et pénible, serait de débarquer au nord de Yéglia, de traverser l'île dans toute son étendue et de passer ensuite, au moyen d'une barque de pêcheur, dans celle de Gherso, de se rendre à pieds à Ossero, de franchir le canal de ce nom pour aboutir enfin à la charmante baie de Lussin-Piccolo.
Une dernière fois je gravis, dès l'aube, les quatre cents marches de Tersato, et le cœur rempli des bénédictions de la Madone, j'embrasse d'un regard d'adieu le golfe avec son horizon de collines aux courbes harmonieuses, sa mer étincelante, ses îles, ses villas et ses jardins, embaumés de tous les parfums d'une flore tropicale. Le panorama ne le cède guère en magnificence et en beauté à la baie de Naples, contemplée du Vésuve. A sept heures, je quitte l'hôtel de l'Europe en compagnie des officiers de Pola, venus à Fiume au congrès des pompiers. Une partie des habitants est déjà sur le (iiiai. On dirait que nous empor-
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tons la gaîté et la richesse de la ville. Son Corso, hier plein de mouvement, est aujourd'hui trop large. Les drapeaux, pendus aux balcons et trempés de pluie, s'abattent lourdement et semblent pleurer notre départ (voir la grav. p. 65).
Le ciel est barbouillé de flocons nuageux. Mais déjà le soleil dissipe la brume ; un vent frais nettoie le bleu du firmament et toute la nature frissonne de bonheur à ce premier baiser du jour. La mer, encore émue de l'orage de la veille, n'aura bientôt plus au bout de ses lames amorties qu'une légère frange d'écume irisée.
L'Ika est un mignon bâtiment. Il glisse sur les eaux avec la légèreté du cygne dont il a la grâce. On lève l'ancre; on ramène les amarres et le rivage commence à défiler sous nos yeux. L'air frais nous apporte mille senteurs des coteaux de Yalosca et des jardins d'Abbazzia. (^)uelques baigneurs assis sur des roches, nous envoient des saints (voir la gravure des bains, page 71). Le large canal de Farasina rappellerait les rives du Bosphore, si l'Ile de Cherso présentait un littoral moins aride. La baie de ce nom étale en éventail les maisons de sa petite ville et le profil de trois clochers. Un vieux campanile garde le porclie d'une église romane. Des rues étroites dessinent leurs zigzags dans le massif des habitations, et de vieilles femmes, au teint de. chocolat, filent la laine sur le seuil des portes. Une ceinture de vignobles en bon état enchâsse, pour ainsi dire, la ville et son port et lui donne du relief. Le passage des paquebots est l'unique distraction des habitants. Les hommes valides sont à la mer, marins ou pécheurs, et la terre ne garde que les vieillards et les enfants.
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Nous avons la bonne fortune d'achever notre navigation jusqu'à Pola, sans subir les rudes assauts de la bora et sans éprouver l'énervement produit par le sirocco. Ces deux vents contraires se disputent l'euipiro du Quarnero. Il n'est pas de golfe où leur violence soit plus redoutée.
La mer est bonne, l'air chaud. L'animation qui règne à bord n'est pas un moindre sujet d'étude que la variété des costumes et des physionomies. Un enfant slave qu'il a fallu porter de forée sur le bateau, tant il a horreur des flots perfides, sanglote à nous fendre l'âme sur le gaillard d'arrière; mais, à l'avant, les pompiers de Pola sont d'une gaîté étourdissante. Le pont est devenu leur propriété presque exclusive, et les fréquentes libations, auxquelles ils se livrent, en souvenir de leurs confrères de Fiume, entretiennent dans leurs gorges un refrain perpétuel. Evidemment ces pompiers sont de sang italien. Leur allure, leurs gestes, leur langue, en sont la preuve.
A partir d'Albona, la côte devient aride. Au lieu de descendre mollement jusqu'au niveau de la surface liquide, elle se relève et présente une muraille de roches calcaires, aux reflets dorés, percées de grottes, où les vagues se glissent et se perdent avec un sourd ramage et de brillants jeux de lumière. Des milliers de trous, de fentes, de crevasses servent de retraite aux mouettes qui établissent leurs nids dans ces falaises. Des pêcheurs, dressés à ce travail, viennent deux fois par an recueillir les œufs de ces oiseaux marins et en remplissent leurs barques. La pointe du Promontoire, avec ses récifs calcinés et ses champs gris, sans verdure, me rappelle le sud de la Corse et le cap de Bonifacio. Ces
rochers furent jadis les meilleures carrières de marbre de Venise; une partie considérable de ses palais est sortie des plages de l'istrie.
Sur deux monticules pelés, rongés par les pluies, se profilent en diagonale les travaux du génie militaire. Ils ressemblent à une immense plaie béante et rouge, faite dans la terre. Au sommet des glacières du fort, les gueules fauves des canons reluisent au soleil et indiquent que l'Autriche ne songe pas encore à donner l'istrie à sa sœur des Apennins.
La côte occidentale est beaucoup plus découpée, plus variée, plus riante que celle du Quarnero. Elle abonde en jolies criques, au fond desquelles se mirent des villes au nom d'or, au site fait pour le plaisir des yeux, aux ruines gigantesques, au commerce vivant. Quels souvenirs évoquent Capo-d'Istria, Pirano, Cittanuova, Parenzo, Rovigno et Pola ! Toutes ces cités défilent, comme des tableaux magiques, sous le regard du touriste, que la vapeur haletante emporte sur les paquebots du Lloyd.
Capo-d'Istria, sur sa langue de terre, s'avance comme pour surveiller les deux lacs que l'Adriatique étend sous ses remparts. Pirano se signale de loin par son campanile, soutenant un ange fatigué de voler. Son vieux castel, couronnant de ses murs crénelés le sommet d'une colline, aux flancs rougeàlres et déchirés, protège le port et tranche vivement avec la forêt de pins noirs, dont les flèches altières hérissent la campagne environnante. C'est là que les Vénitiens remportèrent une éclatante victoire sur l'empereur Frédéric, et c'est là aussi que le fils de l'empereur fut
T'AiN^ d'Abbazzia; d'après une photographie de M. l'oljbé Bauroii 'voir page r»8}.
retenu prisonnier, après la défaite de son père. La population saunière est occupée dans les grandes salines à l'embouchure du Risano et de la Gorna-Lunga.
Quelles fines découpures, quels gracieux dessins dans cette ligne du rivage qui monte, s'abaisse, s'avance, se retire et présente sans fin un aspect nouveau! Umago garde sa physionomie de ville de guerre. Gittanuova, par la couleur de ses maisons, contraste avec le pâle feuillage des oliviers.
Parenzo, siège de la diète d'Istrie et résidence de l'évoque, montre de beaux vestiges de son antique splendeur. Son forum, son capitole, la curie, les temples de Mars et de Neptune, ses comices, son théâtre existent encore. C'est une autre Pompéï qui garde au soleil les ruines du passé. Le Romain qui ressusciterait pourrait s'y reconnaître comme au lendemain d'une défaite. Le temps a mis sur ces débris le prestige de l'histoire et de la légende.
Je regrette qu'un archéologue, doublé d'un poëte, n'ait pas encore songé à réveiller les souvenirs dormants sous ces décombres, à ranimer les générations éteintes et à nous faire assister aux diverses scènes de la vie publique et privée, à Parenzo, au ive siècle. Les édifices romains fixeraient le théâtre des principaux événements et l'histoire religieuse et profane fournirait le héros et les acteurs de quelque drame émouvant. Plus d'un sage a [circulé sous ces portiques ; plus d'un martyr a arrosé cette terre de ses larmes et de son sang !
Ces palais byzantins, ce lion de Saint-Marc, nous disent l'importance de Parenzo sous la domination vénitienne. Les croisés, qui partaient pour la Terre-Sainte, y faisaient leur
première escale. Son dôme est l'œuvre de Théodorlc, roi des Goths, et donne un précieux spécimen de la basilique des premiers temps du christianisme. L'église a trois nefs, précédées d'un atrium et d'un baptistère. Tous les matériaux sont des débris de monuments plus anciens.
Sur la place des seigneurs, de gracieux palais sont ornés de balcons byzantins, avec des lions appuyés aux angles ; des puits présentent des margelles de bronze sculptées, usées par le frottement des chaînes. On se croirait à Venise.
Saluons au passage les ruines du monastère de San-Nicolo, envahies parla verdure, dans l'île de ce nom, et son campanile de granit qui sert maintenant de phare. Voici Rovigno, la cité blanche, commerçante et active. Elle tire sa richesse de ses bois d'oliviers et de ses vignes qui produisent le vin le plus capiteux de l'istrie. Sa cathédrale est bâtie sur le modèle de Saint-Marc, à Venise. Elle s'élève sur une colline, domine la ville et la mer; une statue de la sainte Vierge remplace la flèche de l'édifice, comme pour rappeler aux marins que leur mère du ciel les protège contre la fureur des tempêtes.
Fasana repose mollement derrière son voile de branches d'oliviers. En face apparaissent les îles Brioni. placées là comme une première digue de l'immense rade de Pola.
J'ai franclii deux fois le goulet qui sert d'entrée au port de la capitale maritime de l'Autriche. La Dalmatie nous offrira bien d'autres sites remarquables et plusieurs spectacles impressionnants. Aucun ne me fera oublier la vue superbe de Pola, de son bassin, de ses arsenaux, de ses quais et de ses ruines. Deux forts redoutables commandent
la passe que barre un îlot également fortifié. Deux autres îles semblent jetées î\ l'ouverture de la rade comme pour en ménager graduellement la perspective et charmer le regard. La haute mer disparaît derrière deux collines qui s'allongent en forme de bras pour se rejoindre et fermer presque le cercle.
Le paquebot avance sur les eaux calmes d'un lac superbe, s'élargissant en un hémicycle presque régulier. A droite, dans une petite baie, sont construits les arsenaux qui retentissent du bruit incessant du marteau sur l'acier ; plus loin s'alignent les cuirassés, dont les cheminées, les mâts et les antennes forment une forêt inextricable. En face, le quai dessine sa courbe gracieuse, fait valoir la belle façade du palais de l'Amirauté et se termine à gauche près du colossal monument des arènes, qui bientôt attire toute notre attention et absorbe nos regards et nos pensées.
Sur le penchant d'une colline brûlée et ravinée, l'énorme amphithéâtre étale majestueusement la double rangée de ses murs elliptiques et ses trois étages d'arcades élancée?, aux larges ouvertures, coupant dans le ciel des lambeaux d'azur opalisé. Le soleil lui prêle une teinte de corail rose en contraste avec l'ombre, que cette ruine gigantesque projette sur le sol et la surface unie de la mer (voir la gravure de l'amphithéâtre, page 77).
Ces arènes n'ont pas la grandeur écrasante du Colysée ni la pesanteur de l'amphithéâtre de Vérone. A l'élégance des formes, à la légèreté des ordres, à la recherche des moulures, on devine l'atticisme de l'art grec. Vingt-six mille spectateurs, entrant par les quatre portes du cirque flan-
quées de pignons en saillie, pouvaient s'asseoir à l'aise sur les gradins de marbre. Ces gradins, les Vénitiens les ont emportés en 1148, pour les employer à la construction de leurs palais ; aujourd'liui l'intérieur est vide. Au quinzième siècle, les Templiers, qui avaient un couvent dans le voisisinage, s'y exerçaient aux joutes à la lance et |y donnaient des simulacres de combat, des tournois et des fêtes. On distingue encore la loggia, l'ouverture des fosses, les canaux qui amenaient les eaux pour remplir le bassin, destiné aux naumachies.
Là, deux à trois mille esclaves s'égorgeaient pour distraire l'ennui des maîtres du monde. Là, les applaudissements des hommes demandaient aux victimes toujours plus de sang; ceux des femmes, aux mourants, toujours plus de grâce.
Ces arènes, élevées par Titus, présentent un spécimen remarquable de l'architecture à ordres superposés. Adossé à la colline et séparé de toute autre construction, l'édifice offre, du côté de la mer, quatre ordres successifs, et deux seulement sur le côté opposé. Aux deux premiers ordres les ouvertures sont cintrées, mais d'un caractère différent. Au quatrième elles sont rectangulaires et surmontées d'une frise. Elles éclairaient l'immense promenoir circulaire, d'où la vue s'étendait sur l'arène, la mer, la ville et le paysage. Des assises évidées, appuyées sur le mur d'enceinte, marquent encore de distance en distance les points d'attache du vélum qui abritait les spectateurs contre les rayons du soleil et rendait la lumière aussi douce à l'œil, par ses reflets habilement nuancés, que l'air, impré-
gné de parfums et de senteurs, était agréable à l'odorat. Le monument a vingt-cinq mètres de hauteur. Le grand diamètre mesure quatre-vingt-onze mètres. Les arcs sont au nombre de cent quarante-quatre. Quatre pignons, fortement en vedette et symétriquement situés de chaque côté du grand axe, contenaient les escaliers qui menaient aux gradins supérieurs. Aujourd'hui le mur d'enceinte seul est presque intact.
Pela, comme Fiume et Trieste, possède deux villes distinctes. La nouvelle s'allonge sur le quai, en face des chantiers de la marine; la vieille ville est cachée derrière ce rempart de palais, d'hôtels et d'agences. Elle garde dans toute sa vérité le caractère italien. Les rues sont étroites, bien dallées. Gà et là des vestiges du passé apparaissent au cintre d'une fenêtre, dans l'angle d'une muraille, ou sur le pilierd'un portail. Ces vieux quartiers sont pleins d'intérêt. La vie s'y révèle si différente de ce qu'elle est en France.
La place de la ville forme un rectangle, le plus vaste que nous ayons vu dans toute l'Istrie et la Dalmatie. Le Municipe conserve plusieurs parties de l'ancien temple de Jupiter, principalement des pilastres, des frises et des rinceaux. La petite rue du Municipe passe devant le temple d'Auguste, aux proportions restreintes, mais bien conservé dans son ensemble. Il porte sur sa frise l'inscription nettement lisible :
Romm et Augnsto Ctvsari, Divi /ilio, palri palriœ. A Rome et à Auguste César, fils de Jupiter et père de la Patrie.
Le monument sert de musée. Des bustes de dieux et de
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déesses mutilés n'ont pu entrer dans l'enceinte et sont adossés aux colonnes et exposés aux injures du temps. C'est une saisissante image de l'état du vieux paganisme, qui n'a plus de valeur que pour les archéologues et les curieux.
Plus loin, sur la voie romaine, qui menait du forum aux remparts et qui est encore aujourd'hui la principale de l'ancienne cilé, se dresse un arc tiiomphal que les habitants appellent la Porta aiivata, ou porte dorée. Elle est dédiée à Minerve, par Silvia, fille posthume de Sorgius, dont la famille joue un rôle dans l'histoire de Polajusqu'au Moyen- ■» âge. Les colonnes corinthiennes sont intactes. Pendant que je photographie le monument, les enfants accourent de tous côtés, et l'agent de police de service met une extrême complaisance à les faire ranger près de la barrière (voir la gravure page 89).
Les antiques murailles existent encore, ainsi que deux autres portes romaines, la porte Gcmina, qui servait d'entrée principale à la colonie, et celle d'Hercule, reconnaissable à la massue et à la tête colossale du dieu, taillées dans la pierre. Du Nymphœum il ne reste plus que la statue de la naïade, devenue le centre d'une fontaine abondante. Le théâtre a été démoli pour construire un fort, et son emplacement a disparu sous un bastion. Il a fourni aux Vénitiens les quatre grandes colonnes de marbre précieux qui ornent le maître autel de Notre-Dame de la Sainte, les deux colonnes de granit de la Piazzetta, et peut-être aussi les quatre chevaux de lironze doré qui se cabrent sur le portail de la basilique.
Ces ruines importantes, ces nobles débris, ne sont-ils pas
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une i)reuve de la caducité des clioses liumainesV Plusieurs générations ont bâti là des édifices qu'elles ont pu croire immortels. D'autres générations, parties de tous les coins du globe, sont venues se heurter et se fondre sur cette terre. Le frottement de l'homme qui passe use et détruit jusqu'aux ouvrages les plus gigantesques et les plus durables de ses aïeux. L'homme eiïace la trace de l'homme.
Pola, l'ancienne Piétas Julia, fut fondée par les Golchi, envoyés à la poui"suite des Argonautes. Sa position riante et la sûreté de son port en ont fait la ville la plus florissante de ristrie. Elle s'est encore accrue depuis que l'Autriche multiplie ses efforts, pour renouveler et compléter son outillage maritime et militaire. L'admirable station de Pola lui permet de surveiller l'Adriatique, de transformer sa flotte et de la tenir à l'abri de toute surprise.
Pola compte aujourd'hui quarante mille habitants. Elle possède un évèché, un couvent de franciscains et plusieurs églises. La population est catholique et les écoles y sont nombreuses. De belles routes mènent à Gradina, Medolino, Stignano, Fasana, Dignano. Une ligne de chemin de fer relie le port et la rade à Pisino et à Trieste. Enfin on trouve dans les environs le sable lin qui sert à la fabrication des glaces de Venise.
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QUELQUES PREUVES DE SYMPATHIE POUR LA FRANCE. — PISINO. — LES GORGES DE LA FOIBA. — LE VIEUX CASÏEL. — LUSSIN-PICCOLO.
A sa garnison, à ses arsenaux et à ses chantiers, Pola ajoute encore une école de marine, qui a déjà ses traditions de travail et d'honneur.
Les étrangers trouvent au restaurant des officiers, qui porte le beau nom de Miramar, les apprêts de la cuisine trangaise et la bière des brasseries allemandes. S'ils ignorent le tudesque, l'italien et le slave, seuls en usage dans la ville, la langue française leur attirera de telles sympathies qu'ils ne regretteront pas de n'avoir pu se faire comprendre.
J'entre un jour chez un libraire pour acheter une carte. Le chef de la maison parle un peu le français et met à me servir le plus grand empressement. L'un des employés, debout près du comptoir, me contemple avec des yeux ébahis et cesse tout mouvement, dès que j'ouvre la bouciie. 11 laisse enfin échapper un soupir et quelques paroles dont
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le sens m'est inconnu. Inliigué de son atfiLude et plus encore de sa réflexion, je demande à son maitre :
« — Que dit votre employé? »
Le maître sourit et ne répond mot. J'insiste, craignant d'avoir été l'objet de quelque observation injurieuse. Alors le libraire me réplique en s'excusant :
« — Monsieur, ce n'est pas souvent que nous entendons résonner à nos oreilles la belle langue française, et ce jeune homme en est dans le ravissement.il a dit en vous écoutant, sans vous comprendre :
«i — Qu'il fait bon entendre du français! »
Le visage épanoui du jeune homme, son attitude, son regard, tout m'assure que son maitre ne me trompe pas et que je suis l'objet d'une véritable sympathie. Me croira qui voudra. Mais, dans toute l'Istrie et la Dalmatie, le nom français réveille des souvenirs de vaillance, de générosité, de civilisation et de gloire.
Le lendemain de cette aventure, je me présente au guichet de la gare, à Pisino, et demande un billet pour Trieste. La personne qui distribue les tickets est saisie d'un fou rire, dont je ne devine pas la cause. Son mari arrive, me fait entrer dans son cabinet et m'explique dans un français, panaché d'italien, que sa femme rit parce qu'elle ne comprend pas ma langue; mais qu'elle la trouve très belle. Je ne puis me plaindre. On m"accable de politesse. Si le rire ne me paraît guère motivé, il répond dans l'esprit de mon interlocutrice à l'idée qu'elle se forge de la gaité française.
A Zara, je commande mon déjeuner et termine par ces
mots : « prœslo, subito. » L'hôtelier .1 grand désir de me satisfaire et il s'excuse en me disant en italien: « — J'irai bien vite, Monsieur, mais je n'ai pas la furie
française. »
Istriens, Dalmates se souviennent des soldats de Marmont. Nous étions alors victorieux sur tous les champs de bataille. Rien ne nous résistait. Les Slaves, depuis, n'ont n-uère vu nos .compatriotes et ils se transmettent de génériilion en génération l'idée que nos pères leur ont donnée de la valeur française. Que de fois j'ai constaté en Orient un phénomène analogue! Le nom français réveille dans les cerveaux le souvenir de toutes les gloires de l'épopée napo-
li'onienne.
J'avais lu, quelque temps avant mon voyage, les belles pages de M. Gh. Yriarte sur Pisino et l'émouvante description que Jules Verne fait, dans Mathias Sandorf, des gorges et (lu torrent de la Foiba. Je sens naître en moi le désir de contrôler l'exactitude de leurs récits et surtout d'admirer l'im des sites les plus pittoresques de l'Istrie. Pisino exerce Qiir mon esprit le prestige de la fascination. Depuis Trieste, ce nom mélodieux ne cesse de retentir à mes oreilles. Pisino, tous en parlent et je ne connais pas Pisino. Je vais donc à Pisino, pendant que mes compagnons retournent à
Kiume.
Le trajet se fait en compagnie de deux charmants élèves de l'école navale de Pola. Ils ont la mine éveillée, l'allure franche, l'humeur gaillarde. Enfants de la Bohême, ils vont embrasser leurs parents, avant de s'embarquer pour une course lointaine. Nous ne parlon=; pas la même
langue ; pourtant nos âmes ont échangé un sentiment de sympathie qu'elles n'oublieront jamais. Ils boivent à la même coupe le Maraschino que je leur offre, et leurs joyeux devis versent à mon cœur l'ivresse des illusions et des souvenirs d'antan.
Le plus jeune récite et déclame avec un naturel parfait des vers de Gœthe et de Schiller. L'ainé veille sur le cadet avec la tendresse d'une grande sœur pour son petit frère. Allez, beaux marins, la vie vous est riante! mais restez bons et purs, et la nation qui vous possède pourra encore remporter des victoires navales comme celle de Lissa !
Je ne décrirai pas le paysage des environs de Pisino. Il est pourtant digne de solliciter le pinceau du peintre et la plume du styliste. J'ai vu peu de campag-nes plus variées d'aspect, plus tourmentées dans leur sol, plus ravinées par les eaux, plus coupées d'abîmes béants, de plateaux fertiles, de larges crevasses, de collines ombragées. A chaque pas le tableau change et ménage de véritables surprises. Les ravins de Fribourg sont peut-être le lieu du monde qui offre le plus d'analogie avec le site de Pisino. Mais il y a cette différence que la vigne, l'oranger, le citronnier, le grenadier et tous les arbres des pays chauds remplacent à Pisino la flore des Alpes. De coquets villages émergent çà et là de la verdure et seml)lent fciits pour cacher dans leurs maisons roses et blanches, aux fenêtres garnies de fleurs, tous les bonheurs de la terre.
Une belle route mène de la gare à la ville en dix minutes. Près d'un troupeau de chèvres noires qui broutent les brindilles de la haie, un groupe de Morlaques, assis sous une
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treille, chantent et s'accompagnent de la Guzla. Je m'arrête ravi pour écouter ce chœur improvisé.
Pisino est à une altitude assez élevée; elle semble néanmoins enfouie dans le cirque des hauteurs environnantes, et son campanile vénitien signale de loin le groupement de ses maisons, disposées en étages. Ancienne capitale de ristrie, elle est encore le chef-lieu d'un district, et le principal rendez-vous des Morlaques et des Tsiganes de la contrée. Elle a trente mille habitants.
Le soleil baisse et disparaîtra bientôt sous l'horizon. Je me hâte de visiter l'église; une allée d'arbres y conduit; elle est propre, presque neuve, et tout imprégnée du parfum de l'encens, car on vient de terminer la bénédiction du premier vendredi du mois. Les personnes que je rencontre m'adressent en slave la toucliante salutation chrétienne que j'ai entendue à Fiume : « Loué soit Jésus-Christ ! » Il faut répondre : « Loués à jamais le Christ et Marie.»
Je demande les gorges de la Foiba. On m'indique unpiccolo, un petit garçon qui se charge de me guider. Mais il s'en présente une douzaine qui veulent accompagner le Français. C'est avec ce cortège insipide de bambins, attachés à mes pas, que je traverse la ville relativement calme. Quelques curieux se répètent, en se regardant, que je viens de France pour visiter les gorges de Foiba. Ils ne comprennent guère qu'on entreprenne un pareil voyage pour contempler un grand trou, qu'ils ont l'habitude de voir depuis leur enfance et qu'ils considèrent comme une des choses les plus laides de la contrée.
Les bonnes femmes jettent sur moi des regards pleins de
S8 LKS RIVF.S ILLYRIENNRS
commisération. Quelques-unes se mettent à ma suite, à mon grand déplaisir. Je proteste vivement contre cette singulière escorte; mes paroles ne sont pas comprises; on s'imagine que j'ai besoin de quelque renseignement, et l'on s'empresse d'aller quérir une jeune fille de la ville qui parle français.
« — Monsieur l'abbé, me dit-elle en fort bons terme?, vous cherchez quelque chose ?
« — Mais non. Mademoiselle, je vais aux gorges et je suis contrarié de voir la foule me suivre. Veuillez dire à ces gens-là de respecter ma liberté.
« — Oh ! Monsieur l'abbé, ils vous accompagnent pour vous faire plaisir. Du reste les gorges sont à trente pas, là tout près, derrière le château.
« — Vous parlez bien le français; où l'avez -vous étudié?
« — Chez les religieuses. Monsieur l'abbé ; mais je n'ai pas souvent l'occasion de m'en servir.
« — Où trouverai-je un hôtel pour dîner?
« — A quelques pas au-dessons de l'église. Quant nu logement, vous n'aurez que l'embarras du choix. Plusieurs habitants vous offriront une chambre.
« — Merci; mais je ne m'arrête pas, je vais ce soir à Tiieste par le train de huit heures. »
Ma gracieuse interlocutrice prie ses compatriotes de me laisser seul avec mon piccolo. La plupart, en elTet, modèrent leurs pas et se contentent de me suivre à distance. Arrivé sur le ])ord de l'abîme, je me mets à descendre pour gagner le lit du torrent. Le piccolo, qui est pieds nus, s'arrête, hésitant entre le danger de s'aventurer sur les pierres sciiis-
teuses et calcaires, qui hérissent le précipice, et la crainte do perdre son pourljoire. Les femmes effrayées me crient de prendre garde. Mais le torrent est à sec. La Foiba n'a pas une goutte d'eau. En cinq minutes je franchis les gigantesques blocs erratiques qui remplissent son lit et ressemblent assez, par leur amoncellement prodigieux, aux moraines des plus grands glaciers.
La gorge se termine en forme d'un entonnoir circulaire, dont les bords à pic dominent le fond d'une hauteur de cinquante-sept mètres. Une arcade naturelle, d'un accès difficile .à cause des éboulis et des roches roulées par les flots, sert de buco ou d'ouverture, par laquelle la Foiba s'engoufîre dans la montagne avec l'impétuosité du mascaret. On a longtemps ignoré quelle en était l'issue. On sait aujourd'hui qu'elle fournit un trajet souterrain de dix lieues, dans la direction d'Orsera; elle débouche près] de Rovigno, dans le canal de Lème, qui lui sert d'estuaire jusqu'à l'Adriatique.
Le moment serait propice pour se livrer à l'exploration de cette curieuse galerie et des grottes enchantées que le fleuve s'est creusées dans le sein de la terre. Mais il est tard. Je n'ai ni guide, ni torche, ni corde, ni échelle, et je dois résister à l'immense désir de faire une promenade dans l'empire de Pluton. Car si Virgile eût connu cette gorge, il en eût fait certainement une des entrées de son enfer.
Sur le plateau supérieur repose le village dont quelques maisons surplombent le précipice. De longues lianes éciievelées, balancées par le vent, rayent de bandes noires les parois rouges et ardues. Pas une marclie n'est taillée pour
monter ou descendre. Des stries capricieuses, lisses, elTritées, marquent le clivage oblique des roches. Le vieux castel de Pisino dresse là-haut sa gigantesque masse noire. Je distingue la fenêtre par où se sont échappés les prisonniers imaginaires de Jules Verne et la douljle saillie qui servit à la descente de Sandorf. Seul le paratonnerre est absent et je ne vois point la tige flottante qui guida les fugitifs au milieu de la tempête. A part les aventures des personnages, toute la description du romancier est d'une exactitude rigoureuse.
Je remonte et remarque un certain air de satisfaction sur les visages des Pisiniens, qui, de la route, ont suivi des yeux une partie de mon exploration.
Je fais signe au piccolo de me conduire au castel. Le portail en est large, massif, orné d'écussons. Une vaste cour rectangulaire, sur laquelle s'ouvrent des galeries, cache, derrière un mur, un ample escalier. Ne trouvant personne, je monte au premier étage, franchis diverses pièces et arrive à la fenêtre des prisonniers, qui domine le gouffre. Enfm, deux femmes âgées, d'une taille plus qu'ordinaire, se présentent. Je leur explique le but de ma visite; sans m'écouter, elles courent sus au piccolo qui décampe prestement et me laisse seul en face des mégères. Elles i)aragouinent l'une et l'autre; nous parlons tous les trois, sons nous comprendre. Je devine pourtant à leurs gestes, qu'elles accusent le 2>icco?o d'un méfait antérieur et qu'elles me soupçonnent peut-être d'une mauvaise intention. Dès lors, je n'insiste pas pour poursuivre mes études.
Ma curiosité est d'ailleurs satisfaite. Le formidable donjon
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n'a pas d'aufœ intérêt que ses lourdes bâtisses, sa position et ses souvenirs. J'apprends que l'intendant, signer Josepli Pariggini, est absent, et je descends, avec une grave lenteur, les marches de l'escalier seigneurial, qui n'a rien certes de sa primitive opulence.
Je retrouve sur mon passage la jeune fille qui parle français. Elle me demande si j'ai vu tout ce que je désirais et me souhaite la paix du Christ. Alors un homme, taillé en Hercule, à la figure rude, mais loyale, qui a fait jadis la campagne d'Italie, s'est battu à Magenta et a rapporté de ses étapes quelques bribes de français, s'empresse de m'aborder « pour me conduire, dit-il, dans une maison où je dormirai. » L'intention est bonne; mais je n'ai pas besoin d'un tel service. Le colosse s'obstine à m'accompagnei' ; pour m'en défaire, je lui fais entendre par un geste énergique que je veux garder le complet usage de ma liberté. La nuit est venue. Pisino n'a pas de gaz ; me voilà de nouveau sur la route de la gare. Les promeneurs sont nombreux. Tous saluent l'étranger qui passe et me répètent en slave la formule pieuse : « Loué soit .lésus-Ghrist. »
Je respire la brise chargée de parfums et je fais les étoiles qui scintillent là-haut, confidentes de mes pensées, car je suis solitaire au milieu des groupes qui causent ou marchent autour de moi. Une certaine émotion, pleine de mélancolie, s'empare de mon être. Il serait difficile d'analyser mes sentiments. Tout ce que vois me plaît ; j'éprouve mille sensations nouvelles, et il en résulte pourtant, dans ce calme du soir, loin de ma patrie, une indéfinissable tristesse et comme une douce amertume, qui vient de chaque objet et
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de toutes les fatigues de la journée et remplit jusqu'au bord la coupe de mon âme !
De Pola on peut gagner directement les côtes de la Dalmatie par le paquebot qui touche seulement à Lussin-Piccolo et arrive à Zara, en moins de dix heures de navigation. Ou peut aussi partir de Fiume par le golfe de Malterapo, Segna, le canal de la Morlacca et atteindre Zara, après une traversée d'environ quinze heures. L'un et l'autre itinéraire sont loin de la l^analité. Le petit port de Lussin-Piccolo a son histoire, et les rives de Segna doivent leur célébrité aux pirateries des Uscoques.
Les îles de Yéglia, Cherso et Lussin, séparée aujourd'hui de la précédente par le canal d'Ossero, creusé de main d'homme, font partie du territoire de l'Istrie. Le terrible golfe du Quarnero, dont elles forment les passes, n'a pas justifié sa réputation. Il n'a pour nous que des sourires et de doux balancements. Nous entrons dans la baie de Lussin-Piccolo, comme dans les eaux tranquilles d'un lac fermé aux tempêtes. Par une métaphore aussi hardie qu'elle est poétique, les habitants l'appellent « la vallée, » parce que sa surface liquide ressemble à une verte prairie entre deux collines dénudées.
Tandis que Lussin-Grande n'est plus qu'une chétive bourgade, Lussin-Piccolo est devenu le chantier le plus important de l'Istrie et de la Dalmatie pour les gros bâtiments de commerce ; ses habitants sont les armateurs de tout le cabotage de l'Adriatique, et les squelettes des carènes en construction, avec leurs membrures à jour, bordent sa plage. La ville compte près de six mille habi-
tanis, el déjà les maisons, trop à l'étroit au fond de son amphithéâtre, s'étagent et grimpent sur les flancs de la montagne.
Cette activité, cet esprit d'initiative, qui donnent à la cité la richesse et la gloire, sont l'œuvre d'un prêtre instruit et zélé. Dominé par l'amour des mathématiques et de ses paroissiens, il fit de l'école de son village une véritable école de marine. L'impulsion une fois ref;ue a grandi avec le succès. Les Lussiniens, qui ne travaillent pas au chantier, voguent au loin pour leur compte ou celui de l'état.
Quand un navire apparaît à l'entrée du petit port, plus d'un cœur bat d'émotion. Presque toujours il apporte un père, un fils, un époux, un frère ou un fiancé. Qu'il soit officier ou matelot, le marin dépose le fruit de son labeur et embellit la demeure de son enfance de quelques objets curieux ou rares, qu'il a recueillis sur les rives lointaines. Ses récits palpitants font oublier les douleurs de l'absence, excitent chez les plus jeunes le goût des aventures et allument dans leurs âmes le désir d'un prochain départ.
La dernière fois que j'ai aperçu la ville de Lussin-Piccolo, l'aube naissait à peine. Sa rade, ses maisons, sa colline me semblaient avoir une fraîcheur et une jeunesse incomparables. C'était comme un adieu de la riante Istrie, en face des premiers écueils de la côte dalmate.
Heureux insulaires, qui avez associé dans vos murs le travail et la religion, n'oubliez jamais que votre prospérité naît de cette union !
A TliAVEUS LKS ILKS. — LES USCOQUES . — LA DALMATIE. — SES LIMITES. — SON SOL. — SES MONTAGNES. — SES FLEUVES. — SES DIVISIONS ADMINISTRATIVES. — SA POPULATION. — SES PREMIERS APOTRES. — SON ROLE DANS LES MISSIONS.
Laissons de côté les îles de Selve, U11)0, Méléda, Punta- Dura, qui sont comme les sentinelles avancées de la Dal_ matie et montrent à nos yeux leurs terres grises et leurs plateaux nus, tour à tour brûlés par le sirocco ou balayés par la bora.
La mer est calme ; une légère brise dissipe les vapeurs de la nuit, qui flottent, gaze transparente, autour des écueils. Des falaises, noires ou jaunes suivant les jeux de la lumière,
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rormenl les bordures irrégulières des yllées liquides où s'engage le bàlimenf. Çà et là, des polacres s'abritent dans une anse, ou ciierchent à prendre le large dans la direction que semblent indiquer les grandes madones byzantines, peintes sur leurs ailes mouvantes.
L'œil du pilote ne se repose pas. Les récifs sont nombreux ; les passes étroites. Ces Ijaies, ces détroits, ces bassins et ces canaux, si commodes pour surprendre l'ennemi, ou se dérober à ses coups, ra';pellent sans cesse les hardis pirates qui s'y réfugièrent et les sanglantes tragédies dont ils furent le théâtre. Pendant plus d'un siècle, les Uscoques firent de l'archipel compris entre Segna et Zara l'épouvante des navigateurs.
L'arciievêque de Zara, Minuccio-Minucci, a écril, en deux volumes, une longue et scrupuleuse histoire de leurs actes de courage et de scélératesse.
Uscoque dérive de uskoko, fugitif. Ce mot. qui devient plus tard infamant, désigne primitivement des Slaves, fuyant avec un profond sentiment de haine la tyrannie musulmane. Réduits à chercher un asile entre la mer et les montagnes de la Dalmatie, ils sont accueillis d'abord, au nombre de quatre cents à peine, dans la forteresse de Clissa, près de Salone.
De tout temps, l'Adriatique appelle sur ses bords les déshérités des nations : des fugitifs élèvent les murs de Raguse; des fugitifs fécondent les collines de Zara; des fugitifs transforment en ville le palais de Dioclétien. L'histoire moderne et contemporaine, enfin, n'a-t-elle pas, elle aussi, ses exilés d'Espagne et de France à Venise, à Trieste et à Goritz?
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l'ietro Cruscllio, gouverneur de Glissa pour le compte du roi de Hongrie, reçoit les Uscoques dans l'espoir de faire avec eux de fructueuses expéditions. Mais les Turcs furieux assiègent la citadelle el s'en emparent. Le malheureux Gruscliio est tué et sa tête, mise au bout d'une pique, est portée au combat en guise d'étendard.
Un épisode du siège mérite d'être rappelé. L"n Turc, griind comme Goliath, s'avance sous les murs de la forteresse, pour défier les chrétiens et les mjurier. Nul n'ose lui tenir tête. Seul un pa^e du gouverneur, Milosh, sollicite la permission et l'honneur de terrasser l'insolent.
« — Tu es trop faible, liii dit Cruschio, pour te mesurer avec un tel athlète.
« — J'ai foi en Dieu qui soutint les forces de David, répond le page. Si je succombe, il n'en jaillira aucun déshonneur sur notre camp. »
Il sort à la rencontre du fanfaron et lui abat une jambe du premier coup de sabre. Le turc tombe sur un genou, et, continuant la lutte, clierche h percer son adversaire. Mais un elTort imprudent lui fait perdre l'équilibre, son cimeterre lui écliappe des mains ; le jeune Milosh s'en .saisit et tranche la tête du mécréant.
Chassés de Glissa, les Uscoques cherchent une autre retraite. Ferdinand d'Autriche, persuadé que leur présence sera pour lui un précieux renfort contre les hordes musulmanes, leurolïre Segna, sur la côte dalmate, en face de l'ile de Yéglia. Le refuge est presque inabordable. Du côté de la terre, la ville est protégée par une chaîne de montagnes, couvertes d'épaisses forêts. Du côté de la mer, les rocs et
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les récifs n'en permcUent Faccès qu ù des barques légères. Elle n'a pas encore le port qui depuis a été creusé de main d'homme.
Les Uscoques rendent d'abord d'utiles services aux Étals chrétiens. Mais ils n'ont pour vivre ni l'agriculture, ni le commerce, ni la pèche, et bientôt les e.\cursions contre leurs éternels ennemis ne suffisent plus à leur rapacité. Habitués aux armes et aux longues courses, ces loyaux soldats rompent avec l'honneur et deviennent pirates; ils attaquent les navires chargés de marchandises et se partagent le butin. Les Turcs sont naturellement les plus maltraités et ils adressent de vives représentations au doge de Venise, qui, s'arrogeant l'empire de l'Adriatique, doit en faire la police et en assurer la libre navigation. Venise se rejette sur l'empereur, qui s'est déclaré le protecteur des réfugiés. C'est donc à lui de les surveiller et de les châtier. L'empereur envoie des instructions sévères au gouverneur de Segna. Le gouverneur fait tirer le canon sur les pirates, pendant le jour, et la nuit, il leur ouvre en secret les portes de la ville et partage avec eux les bénéfices de l'expédition.
Cependant la patience de l'empereur se lasse. En 1602, il s'empare des chefs uscoques, les fait pendre sans miséricorde, disperse leurs compagnons, n'en laisse dans la ville qu'une centaine et leur enlève leurs armes. A peine est-il parti que cette poignée d'hommes se rend maitresse du palais, massacre le gouverneur et recommence ses exploits, au milieu de péripéties tragiques et sanglantes.
Les Uscoques font le siège d'une ville du littoral. Pour
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transporter leur butin, ils requièrent de force la flottille des pêcheurs de Sebénico et la coulent à fond, dès qu'elle est arrivée à Segna. Le doge presse de nouveau l'empereur d'en finir avec les terribles pirates. Le prince réussit à capturer leurs embarcations et les envoie à Fiume avec ordre de les brûler. Mais les Uscoques tombent sur les Fiuméens pendant la nuit, reprennent leurs corsaires et de plus quatre-vingts bâtiments amarrés dans le port.
Venise irritée donne le commandement de la mer à Christoforo Veniero. L'amiral se rend à Pago, en secret, à bord dune galère. Des espions le découvrent; les pirates se glissent, à la faveur des ténèbres, le long des flancs du navire, l'enlèvent à l'abordage et le traînent à Segna, après avoir noyé quarante passagers et tranché la tête des officiers. Une fois à l'abri derrière leurs murailles, ils se livrent à une monstrueuse orgie, arrachent le cœur de Veniero, le font bouillir et le mangent. Puis ils trempent dans le sang de leur victime les pointes de leurs, poignards et se jurent une inviolable fidélité.
Pendant un demi-siècle, les Uscoques tiennent en échec trois puissances. Sans être plus d'un millier en nombre, par des actes inouïs de courage, d'audace et de cruauté, ils échappent à toutes les tentatives de repression. Ils coûtent à la République de Saint-Marc plus de trente millions d'or en dommages causés ou en indemnités payées à la Sublime Porte.
Enfin, le traité de Madrid, ratifié à Paris, le 26 septembre 1017, termine celle période violente et stipule qu'une garnison allemande sera établie à Segna. Les Uscoques
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sont nominativement exilés sur les terres de Carlstadt. D'après la statistique du baron Czoernig, ils existent encore en Carniole dans le district de Mottling, et conservent leurs usages. Les jeunes filles portent la toque rouge et les hommes s'habillent de laine blanche. Quand ils enterrent un mort, ils lui couvrent le visage d'un voile percé de trous, afin qu'il puisse voir. Mais ils n'ont plus rien de leur métier de pirates.
La Dalmatie tire son nom de la ville de Delminium, aujourd'hui Duvno, située en Herzégovine. Elle s'étendait jadis du fleuve Titius aux limites de la Mœsie et englobait la Bosnie, l'Herzégovine et le Monténégro. Le traité de -1814, qui l'a faite autrichienne. Ta réduite à une bande de terre de huit cent cinquante kilomètres, s'allongeant entre les Alpes Dinariques et l'Adriatique. Sa largeur varie de quatre à quatre-vingt-quatre kilomètres. Elle est maxima vers Traïi, minima vers R.aguse. Un dixième seulement de sa superficie totale est livré à l'agriculture.
Cette province confine au nord avec la Croatie militaire, au sud, avec le vilayet turc d'Albanie ; au sud-est, avec le pays Tsornagore; à l'est, avec la Rosnie et l'Herzégovine.
Le sol est en grande partie lormé de terrains tertiaires. La marne domine surtout dans les vallées et les plaines. Les montagnes se composent de dolomite et d'une pierre calcaire de couleur brunâtre, tirant parlais sur le jaune et souvent disposée en lames minces. Sur plusieurs points on trouve des traces de volcans éteints.
Si l'on en croit Pline et Martial, laDalmnlie fut crir-hrc
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chez les Romains par l'abondance de son or; on le recueillait à fleur de terre ; elle en fournissait sous Néron jusqu'à cinquante livres par jour, et sa richesse était passée en proverbe, comme l'atteste ce vers de Stace, dans l'épithalame de Stella :
Robora dahnatico liicent satiata métallo. Le chêne resplendit du métal de Dalmatie dont il est saturé.
Aucune mine d'or ou d'argent n'est aujourd'hui connue sur tout son territoire.
Entre Verlicca et Sinj et dans les districts de Yakarska, Almlssa, Caltaro, Imoschi et Metcovitch, le fer hématite ou testacé se rencontre en masses denses; mais il est à peine exploité. Le charlion fossile abonde sur les côtes et dans le mont Promina, près de Demis. Plus de mille concessions ont été accordées récemment.
I/CS montagnes, qui, d'après les auteurs latins, fournissaient les carènes et les agrès des navires, sont presque complètement dépourvues d'arbres et ne suffisent pas à donner le bois de chauffage des garnisons. Leurs versants, jadis couverts d'épaisses forêts, d'où s'échappaient des fleuves au cours presque régulier, sont nus, arides, et dépouillés de toute terre végétale. Ce triste résultat ne provient pas d'une seule cause. Il est d'abord l'efTet des incendies fréquents allumés sur les hauteurs par les soldats de la République vénitienne, tant(M pour signaler et tantôt pour combattre les invasions des Turcs. 11 est aussi l'œuvre des nombreux troupeau.^ de chèvres qui décapitent toutes les jeunes plantes. Une statistique curieuse établit qu'au mo-
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ment de l'occupation française, onze cent mille de ces quadrupèdes entêtés ravageaient la province. Des pluies torrentielles et périodiques, de concert avec la bora et le sirocco, ont aciievé de détruire la végétation et de faire disparaître toute trace d'iiumus.
Le sol raviné, elTrité, n'a plus retenu les eaux ; les sources ont tari; de là pour les plaines des chaleurs excessives et une sécheresse plus grande. L'Autriche a commencé le reboisement de quelques collines ; mais les résultats sont minimes. ^D'après les calculs de M. Reclus, il faut douze siècles pour reconstituer la richesse forestière de cette contrée.
Les monts, qui sont le prolongement des Alpes italiennes et françaises et courent parallèlement à l'Adriatique, envoient à droite et à gauche de nombreuses ramifications. Ils ne sont pas très élevés ; les plus remarquables, comme le Vélébick, le Dinara et le Biokovo, n'atteignent pas dixhuit cents mètres.
Le littoral produit des olives, des grenades, des oranges et des dattes. La culture de la vigne est en progrès, et les environs de Spalato donnent un vin excellent, qui rappelle le fameux cru de Malvoisie et que les marchands bordelais apprécient fort pour suppléer à l'insuffisance de leurs récoltes. Le sol est donc fertile ; mais il manque de profondeur et l'agriculture est peu avancée.
Les principaux cours d'eau sont : la Narenta, la Cettina, la Kerka et la Zermagna. Le premier descend de l'Herzégovine, devient navigable à Metkovitch et se jette dans l'Adriatique, par un large estuaire en forme de Delta. Son
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lit sert de canal aux barques, qui transportent directement jusqu'à Trieste les blés de la réiiion.
La Cettina, l'ancien Tyrulus, jaillit d'une grotte profonde, par six sources différentes, au pied du mont Janerevo, dans le voisinage de Verlicca. Elle passe îi la hauteur de Sinj, forme, près de Douare, une cascade de cinquante mètres de chute et gagne la mer, sous les murs d'Almissa. L'abbé Fortis, dans son Voyage en Dalmalie, au siècle dernier, se plaît à décrire les cavernes qui donnent naissance à cette rivière et à raconter plusieurs détails curieux sur les Morlaques.
La Kerka est le Titius des Romains, qui séparait la Liburnie de la Dalmatie. Elle sort aussi d'un gouffre obscur, ■ au pied du mont Topoglié, à six kilomètres au-dessus de Knin. Grossie des torrents de l'Abljek et du Proslop, elle fait cinq cascades; nous décrirons, plus loin, celle de Scardona qui surpasse toutes les autres par le volume des eaux et la grâce des rives.
La Zermagna, appelée chez les anciens Tedanium, a sa source dans la Croatie militaire, au bas du Javornik. Elle suit la chaîne du Vélébick et verse ses nots dans le canal de la Morlacca, près de Novigrad. Toutes ces rivières sont peuplées d'excellents poissons.
La Dalmatie est actuellement divisée en treize districts.
Ce sont les suivants: 1° Bengovatz; 2" Cattaro; 3« Curzola, 4''Imoski; 5» Knin; G» Lésina; ToMakarska; 8» Metcovitch; O» Raguse; iO» Sebénico; il" Sinj: i2" Spalalo ; 1> Zara.
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Voici, pour chaque district, le nombre des habitants :
i» Bengovatz 31 .003
2» Cattaro 33.757
3o Curzola 21 812
4» Imoski 27 .443
5» Knin 41.884
6» Lésina 22.91i
7» Makarska 19.884
8" Metcovitch 10.509
9» Raguse 36.307
' 10» Sebénico 39.176
11» Sinj 40.103
12» Spalato 91.151
13" Zara 60.161
Total 476.101
Indigènes absent? 12.181
Total 488.282
Les districts se partagent en cantons judiciaires ; les cantons comprennent quatre vingt-quatre communes politiques, dont chacune se compose de plusieurs village?, bourgs et hameaux.
La population <lonne le tableau suivant :
Italiens 27 .305
Divers 20.695
Total 488.282
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Tous les chiffres que nous citons sont d'uno exactitude rigoureuse. Nous les empruntons à des documents officiels établis à Zara durant Tannée 1887 et qui sont en voie de publication. L'auteur a bien voulu nous permettre d'en prendre connaissance, et nous en reproduisons quelques extraits à la fin de ce volume.
L'enseignement secondaire compte :
i° Les gymnases II. RR. Supérieurs de Zara, Raguse, Spalato, Cattaro ;
2o L'École Royale Supérieure de Spalato ;
3" L'École Royale Inférieure de Zara;
4" Les deux écoles navales de Raguse et Cattaro ;
3" Une école normale de garçons au bourg d'Erizzo ;
6» Une école normale de demoiselles à Raguse ;
7° Les écoles civiles de Curzola, Lésina, Makarska, Raguse, Sebénico.
Enfin, 299 écoles primaires reçoivent r)9,829 élèves des deux sexes.
Zara est la capitale de la province, le siège de l'archevêché, du commandement militaire, de la Diète provinciale, du tribunal d'appel, du Conseil de l'instruction publique et des principaux services de l'État.
Le commeice de la Dalmatie est peu considérable ; son industrie se réduit presque à la fabrication du Maraschino. Cette liqueur, renommée dans l'univers, est faite avec le noyau de la cerise aigre, abondante dans les environs de Makarska.
La navigation est on honneur. Les marins dnlmatos sont
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célèbres dans l'antiquité; ils prirent une part très brillante à la bataille d'Actium. Napoléon songea même à créer, près de Raguse, un immense port militaire pour ses flottes d'Orient, et en 1859, c'est aux Dalmates que le pavillon autrichien, sous les ordres de l'amiral Tégéthof, dut sa victoire de Lissa.
Un consul représente la France à Raguse, et des agents consulaires, à Spalato et Zara.
Le slave méridional est en usage dans les relations communes ; il est même accepté comme idiome officiel avec l'italien et l'allemand, et les fonctionnaires sont obligés de parler ces trois langues. Mais la littérature indigène est à peine formée; elle manque de politesse et ne compte guère qu'un clief-d'œuvre, YOsnian de Gundulick, de Raguse.
Le culte catholique est d'emblée celui qui domine en Dalmatie. Au point de vue religieux, la statistique fournit les chiffres suivants :
Catlioliques 395.927
Grecs unis G42
Grecs orientaux 79.584
Divers 12.084
Les catholiques forment .302 paroisses et possèdent 422 chapelles curiales. Les six diocèses de Spalato, Sebènico, Lésina, Raguse, Cattaro et de Yéglia en Istrie relèvent de l'archidiôcèse de Zara.
Le clergé est nombreux et suffisamment insli'uil. II a do
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précieux auxiliaires dans les ordres religieux. Ou compte, en elTet, dans toute la province :
3U couvents de Mineurs ohservantins.
3 — Mineurs Conventuels.
15 — Franciscains du Tiers-Ordre.
^ — Franciscains Réformés.
2 — Capucins ù Zara et Caslelnuovo.
6 — Dominicains.
1 — Jésuites H Raguse.
*• — Bénédictines.
1 — Clarisses à Spalatû.
1 — Franciscaines du Tiers-Ordre à Arbe.
2 comnuuiautés de Sœurs de Charité à Raj^use et Spalato.
Les Grecs orientaux forment deux diocèses, celui de Zara et celui de Cattaro.
Le diocèse grec de Zara possède :
52 paroisses.
3 chapelles curiales.
3 monastères hasiliens.
5(3.158 adhérents.
Le diocèse grec de Cattaro compte :
43 paroisses.
G chapelles curiales.
8 monastères basiliens.
adhérents
La Dalmatie est peut-être le pays du monde où la pro-
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pagaiide religieuse doit êlre le plus lorlemciil soutenue et encouragée pour des raisons multiples. Sur toutes ses frontières, elle touclie à des Etats musulmans ou schismatiques, qui n'ont guère de rapport que par elle avec la civilisation européenne. La Bosnie, rilcizégovine et le Monténégro sont fermés à l'est par les provinces turques. S'ils entrent en communication avec des peuples plus avancés, c'est par la côte de l'Adriatique. Jeunes encore parle caractère, les aspirations, les mœurs, ils sont en quête de vérité et de progrès et regardent la Dalmatie comme la terre classique de l'indépendance, de la lumière et de la fortune.
De tout temps, la Dalmatie a été le rempart de l'Évangile contre l'erreur et la barbarie. Dès l'aurore du christianisme, elle a reçu la vérité surnaturelle. En l'année 34 de notre ère, saint Jacques, fils de Zébédée, apporte en Illyrie la parole du Dieu vivant et consacre à Sirmium l'évêque Andronicus. En 42, d'après Bomman, saint Pierre lui-môme vient y prêcher la doctrine du salut. Sept ans plus tard, il visite les nouveaux fidèles du Christ, passe en Pannonie et élève à l'épiscopat saint Epénète.
A son tour, saint Paul, jeté par la tempête sur l'Ile de Lacroma, en l'an 52, séjourne en Dalmatie et y envoie, après son départ, son disciple Tite, qui pénètre jusqu'à Novi- Bazar, en Rascie, et y fonde une église sous le vocable de Pierre et Paul. D'après le bréviaire romain, il eut à supporter d'abondantes sueurs pour expliquer aux Dalmates le mystère de la Croix.
Rappelé à Rome par son maître, Tite choisit saint Erma pour son successeur. Enfin saint Luc aijordu aussi sur les
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rives illyrienncs et y annonce la parole de Dien. l,a conversion de la Ualmalie remonte donc au premier siècle. Elle est même on partie l'œuvre des Apôtres et des disciples du Christ.
De 65 à 08, saint Doïmo, gagné à l'Evangile par saint Paul, poursuit son apostolat à travers les îles et finit par se fixer à Salone. Dix ans plus tard, saint Clément renonce à la papauté et se retire dans la même ville avec deux évoques. Il donne la consécration épiscopale à Cajano et à Symphorien; ces nouveaux élus emploient tous leurs efforts à propager le règne de la vérité chez les Daces, les Cerinains et les Scythes.
Si la Dalmatie n'a jamais opéré dans la robe du Sauveur la moindre déchirure, il n'en est pas de même de ses voisins, soumis à l'influence de Moscou ou de Constantinople. Ils ont insensiblement envahi son territoire, et devenus ses enfants, elle n'a pu encore les ramener dans le giron de l'Églisî. Sa situation actuelle vis-à-vis du monde catholique a beaucoup d'analogie avec celle de la Syrie. Il faut (lu'elle lutte sur ses frontières et jusque dans son sein contre le Mahométisme et contre le schisme, d'autant plus ardent qu'il est souvent de bonne foi.
Dans ces adversaires de ses croyances religieuses, elle rencontre des frères, des Slaves, issus du morne sang et bercés des mêmes illusions. La divergence inévitable qui divise les catholiques et les grecs ne va pas jusqu'à l'hostilité. Au mois d'août dernier, aux funérailles do l'évêque de Callaro, toute la population des villages d'alenlour, de quelque rite fjn'elle fût, s'est rangée derrière son cercueil,-
pour lui donner un témoignage public d'estime et de regret.
Le Monténégro compte à peine trois cents catholiques. Il vient pourtant de solliciter de Rome et d'obtenir le privilège d'employer le slave dans les prières de la liturgie. Il se préoccupe donc d'établir l'harmonie entre les deux rites et ne refuse point de parti pris de reconnaître la vérité.
Cette situation de la Dalmatie vis-à-vis des Missions mérite de fixer l'attention de nos lecteurs: c'est pourquoi nous prenons une certaine complaisance à mettre en relief son glorieux passt, ses ressources présentes, son rôle dans l'avenir. La diffusion victorieuse de la sainte doctrine lui donnera plus d'amitié, de force et de lustre !
LES ABORDS DE /AHA. — ASPECT DE [,A VILLE. — LE MARCHÉ. — IJiUGRAD. — POPULATION DE ZAJiA. — TYPES DIVERS. — LE BONNET ET LE CHAPEAU.
Un voyage en mer sur les côles de la Dalmalie, quand le temps est propice, est un enchantement perpétuel. La multitude d'îles, de caps, d'écueils, de golfes que la main du créateur a semés, ménage aux yeux des effets de lumière toujours imprévus, des horizons toujours nouveaux, des aspects toujours divers, et je ne comprends pas que M. X. Marmier ait pu y trouver de la monotonie. On voit successivement des villages ou des maisonnettes de pêcheurs qui se mirent dans les eaux, de vieilles basiliques de marljre, des monastères en ruines au sommet d'un mamelon, des cités et des murailles de vingt siècles qui servent de base à des constructions d'hier.
A bord du Fiiime, du Messina, de l'Arehiduchessa, du Venezia, les officiers sont d'une politesse exquise, d'une prévenance aimable. Us ne cessent de nous témoigner de la sympathie pour la France et du respect pour notre caractère sacerdotal. Les agents du Lloyd s'empressent de
nous oITril-, sur le prix de notre passage, la remise que le gouvernement austro-hongrois accorde aux missionnaires.
Nous doublons une pointe; les voiles latines deviennent plus nombreuses et annoncent l'approche d'un port considérable. Bientôt trois campaniles se détachent sur l'azur ; puis une ligne de verdure, un quai, des remparts se retlètent dans la mer. C'est la ceinture de Zara. La brillante cité semble nager sur les flots.
Nous débarquons à neuf heures. Tout est nouveau pour nous : site, rues, physionomies, costumes, usages, idiomes. Je garde de cette heure un souvenir inefTaçable. Un large ([uai s'étend entre le port et la ville. Des marchandes de fruits y tiennent leurs jjoutiques en plein vent. Sur le rempart une allée sert de promenade. Les maisons disparaissent derrière ce paravent de murailles et de verdure.
Nous franchissons l'enceinte par la porte de San Chrysogone. Cette porte, formée d'un seul arc romain à pilastres corinthiens, était autrefois surmontée de statues, comme l'indique une inscription encore lisible. Elle fut élevée par Melia Anniana à la mémoire de son mari Lœpicius. Les Vénitiens en ont fait un trophée, adapté à leurs besoins.
L'Albergo dcl Vapore est proche. J'y cours, et libre de mes mouvements, je saisis mon appareil de photographie. Me voilà errant à l'aventure, sans guide et sans boussole. Les rues se coupent à angles droits ; elles sont propres, mais étroites, pleines de bruit, de chars, d'enfants, de
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femmes aux costumes éclatants, de Moiiaques aux allures athlétiques. L'animation do cette foule m'intéresse ; les regards sont bienveillants pour l'étranger. Je suis la direction du plus grand nombre, en prenant garde de ne pas heurter l'étalage des boutiques qui débordent sur la voie. J'arrive sur la place du marché. Quel tohu bohu ! quelle mosaïque de couleurs ! quelle confusion de langues ! On y vend toutes les denrées de la terre ; on y achète tous les produits de l'industrie, on y voit tous les types de l'humanité, tous les accoutrements do la fantaisie, tous les âges de l'histoire.
Je dresse mon appareil qui déjà attire l'attention. Mais il n'est pas facile d'opérer au milieu de cette foule en mouvement. Je lève les yeux vers les fenêtres d'une maison. Le propriétaire qui est sur la place, Antonio Stipanovich, comprend mon désir. Il se hâte de me conduire, avec une satisfaction évidente, au premier étage, où une fenêtre s'ouvre sur le marclié, tel à ce moment que le représente la gravure (voir page 119).
Mon appareil intrigue les esprits. Quand je reparais sur la chaussée, je suis l'objet d'une véritable ovation. Tous les Moi laques, hommes et femmes, me demandent de faire leurs portraits. Je m'esquive par la rue principale. Mais les curieux ne me lâchent pas. Les marchands laissent leurs boutiques, qui n'ont lien à craindre des voleurs, et plus de quinze cents personne? me font cortège. Le mouvement se propage. Plusieurs, ignorant ce qui se passe, accourent pour s'informer ; des étrangers même, débarqués comme moi une lieure auparavant, se mettent à suivre
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la foule pour connaître le motif de cette agitation et ne peuvent contenir un éclat de rire à la vue de mon appareil, cause involontaire de tout ce vacarme.
Un comte italien se laisse abuser comme les autres : quand il me rejoint plus tard sur le bateau, il m'apostrophe ainsi :
« — Ah ! monsieur, vous êtes bien Français. J'ai couru ce matin avec la mnUitude à Zara, et c'était pour vous voir ! En un moment vous jetez le trouble dans toute une ville! »
En effet les tètes sont en l'air et les langues s'agitent. Pour ne pas prolonger une telle situation, je me réfugie dans la petite cour qui précède l'église de Sainte-Marie; elle est envahie en un clin d'œil. A force de gestes je fais comprendre que je veux rester maître de l'espace. Ces braves gens se retirent respectueux et j'en profite pour photographier les premiers venus. Je ne puis ni les choisir, ni les grouper. Qu'ils soient donc bien accueillis du lecteur, malgré la simplicité rustique de leur accoutrement (voir la gravure page 109). En guise de pouilioire, je remets à la fem.me morlaque, qui tient une clef à la main, un florin trente kreutzers et lui fais signe de les partager avec ses compagnons. La rusée commère s'esquive et garde tout.
Il ne faut pas confondre Zara avec Biograd ou Blandona, à laquelle on a donné par ignorance le nom de Zara-Yecchia, et que plusieurs his'oiiens et géographes, entre autres Dezobry et Bouillet, regardent h tort comme la ville prise et détruite par les Vénitiens et les Croisés en 120'2. On ne peut lui appliquer la description que Villehardouin fait de la cité slave.
Postée à l'extrémité d'une pointe de terre, ;i trente-quatre kilonirtres de la véritable Zara, elle n'offre aucun des caractères qui conviennent à celte dernière.
Elle fut jadis puissante et plusieurs rois croates y fixèrent leur résidence; Créseniir s'y fit même couronner et y fonda un couvent en 1059. Elle fut ruinée par le doge Ordelaso Faliero, pendant les guerres de la Sérénissime République avec les rois de Hongrie, et rasée de fond en comble au commencement du xviP siècle, parce qu'elle était devenue un repaire de pirates. Elle forme aujourd'hui un gros village de cinq cent trente-quatre habitants. La commune politique et le canton judiciaire, dont elle est le chef-lieu, en comptent cinq mille cimi cent quatre-vingt-dix-huit et relèvent du district de Zara.
La vraie Zara, la seule qui nous occupe, est, d'après les témoignages de Pline et de Ptolémée, une colonie liburne. Sa fondation remonte à douze siècles avant notre ère. Les Grecs l'appellent Idassa, les Latins, ladera et les Slaves, Zadar et Zadra. L'empereur Auguste l'entoura d'une enceinte fortifiée et Trajan la dota d'un aqueduc, dont il reste encore des traces. Elle est construite sur une langue de terre, qui s'avance dans la mer comme la proue d'un navire. Les eaux la baignent de trois côtés. Au Moyen-Age, elle fut même complètement isolée du continent par un large canal qui passait sous les remparts. Aujourd'hui le fossé n'existe plus et les murailles à moitié détruites font place à un magnifique boulevard, qui permet de faire le tour de la cité en moins d'une heure.
Zara, capitale de la Dalmatie. est aussi le chef-lieu d'un
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district. Ce district, dont la plus î^rande partie porte le nom de Kotar ou Contado, comprend :
/ Arbe, possédant. 4.279 habitants.
Quatre cantons \ Pago 5.781 »
JUDICIAIRES I Zara 44.503 »
\ Zaravecchia 5.598 »
Arbe 4.231 »
I Nona 6.096 »
\ Novigrad 4.879 »
Huit communes ) Pago 5.675 »
POLITIQUES.... 1 Sale. 4.655 »
f Selve . ... 4.257 »
Zara 23.014 »
Zaravecchia...... 5.578 »
Auxquels il faut ajouter pour l'ensemble 2.356 absents.
/ Arbe 811 liabitants.
\ Nona 659 »
Quatre cités.. .. ,
i Pago 3.374 »
\ Zara ... 9.795 »
/ Novigrad 780 »
Trois BOURGS .. . - Selve 1.387 »
V Zaravecchia 675 »
84 villages.
habitants
• i^ San Siméone.
•2 paroisses catholiques.
' Sant'AnasIasia.
4 paroisse grecque orientale dont les adhérents sont répandus surtout dans In campajïne :
4 couvents catholiques.
1 gymnase.
■\ école royale,
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2 écoles primaires de garçons.
1 école primaire de filles.
-1 agence du Lloyd.
Mgr de IMaupas, né en 1813 de parents français établis à Spalato, occupe le siège arctiiépiscopal. Les irrédentistes se recrutent surtout dans les rangs des schismatiques. Ils attendent leur incorporation à l'Italie comme l'heure de la délivrance. Cette tendance est le fait de quelques individus ambitieux et remuants. L'ensemble de la population est sincèrement attaché à la couronne impériale d'Autriche. Presque tous les indigènes sont de race slave. Les étrangers et les fonctionnaires allemands ou italiens sont nombreux ; ils forment une classe à part, une sorte de bourgeoisie administrative, qui introduit au sein d'un peuple ignorant les goûts et les habitudes de la civilisation.
On compte trois journau.K à Zara, écrits en diverses langues et plusieurs librairies.
Zara est une ville charmante, très animée par le concours journalier des tribus voisines, qui viennent de la plaine, de la montagne et des îles, échanger leurs produits et leurs denrées contre les objets les plus indispensables de la vie: vêtements, étoffes, coiffures, armes, ustensiles de ménage et de labour. Il en résulte que les bazars sont nombreux et présentent un assortiment considérable de marchandises. L'aspect en est pittoresque et ne le cède guère pour les couleurs et la variété à celui des boutiques du Cairo ou de Damas.
Les personnes ne sont pas moins curieuses à étudier.
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Chaque village a son cosLume fixé par la tradition et rebelle à tous les caprices de la mode. Le rouge est le fond commun, sur lequel se brodent et se dessinent les caractères dislinctifs et les nuances laissées à l'arbitraire. 11 éclate depuis le fichu noué sous le menton jusqu'au tablier et aux Ijas, se renfermant dans une sorte de babouche à pointe recourbée. Pour les femmes, une robe foncée et courte, une chemise blanche à larges manches serrées au poignet, ou sans manches avec un bracelet au bras, et un corsage rubicond, orné de broderies, forment un ensemble qui n'a rien de discordant. Le panier qu'elles portent habituellement sur la tète ne diminue pas la légèreté de leur démarche;
Les jeunes filles se chargent de colliers, de pièces d'or et exhibent leur dot à tous les yeux. Les arabesques de leurs corsets et les dessins de leurs tabliers sont comme l'emblème sympathique de leurs qualités. Les hommes euxmêmes ont la poitrine constellée de médailles à l'effigie de Marie-Thérèse et brillent au soleil comme des miroirs. Pacifiques et lents, ils laissent à leurs compagnes le soin de traiter les affaires et mettent leur vanité dans les nuances multiples de leurs gilets, la richesse de leurs ceintures et l'éclat de leurs armes. Ils ce plaisent à fumer et à écouter de beaux récits. Ils n'ont pas encore perdu le goût des habitudes patriarcales et remplacé les joies sereines du foyer par les théories creuses des discussions politiques et les liaisons banales ou nialsaines du cabaret.
Tous ont la toque rouge. C'est la coilVure qui règne sur les bords de la Méditerranée, depuis Ceula et Tanger jusqu'à
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Smyriie et Stamboul, depuis !e Cuire et Jérusalem jusqu'à Corfou et Zara. L'étoile reste partout la même ; la terme et les accessoires cliang-ent avec le nom. A Alger, le bonnet rouge est large, long, rabattu sur l'occiput, comme celui de nos zouaves et orné d'un gland de soie noire. C'est le chéchia. A Tuuis, il est court, cintré, pailleté de cannetilles d'or. Il se porte coquettement posé sur l'oreille droite. Au Caire et dans toute l'Egypte et le Soudan, il prend la forme d'un tronc de cône, placé sur le sommet de la tète et légèrement incliné sur le cervelet. Il n'a pas d'appendice ; c'est le fez. En Syrie, ses proportions diminuent. Mais à Constantinople, il devient plus large, affecte la tournure d'un cylindre et se décore d'une flamme bleue. On l'appelle tarbouch. Au Monténégro et en Albanie, il restreint notablement ses dimensions; il se transforme en toque, renfoncée par le milieu et chargée sur ses bords et à sa base de lamelles d'or et de fines broderies. En Dalmatie, la toque se simplifie, mais reste toujours élégante d'aspect (voir la grav. p. Vil)
On peut diviser les peuples de l'univers en deux classes . les partisans du chapeau et les amis du bonnet. Le chapeau aspire à prédominer. Ses bords varient avec les idées et les tendances de la politi(iue, et, depuis que les femmes l'ont adopté, il s'abandonne à des airs extravagants, il est ambitieux, changeant, volumineux, souvent incommode, lourd à la pluie, intolérable à la chaleur.
Le bonnet, modeste ou riche, est toujours souple, toujours doux, s'accommode de tous nos caprices, se prête à toutes nos eîtigences et nous protège contre les rigueurs de la température. C'est la coifTure des peuples qui obéissent.
comme le chapeau est la coiffure des peuples qui commandent.
Par son nom même le bonnet exprime une idée de bienêtre et de bonté, et le chapeau, une idée d'autorité et de domination. On garde le bonnet, même devant Dieu ; on quitte le chapeau, même devant les hommes. Le bonnet rappelle les traditions du passé, la vie heureuse au sein de la famille, la science, la magistrature cl la religion. Il couvre le docteur et le juge. Le diadème, la mitre et la tiare en sont le couronnement. Le chapeau représente l'audace, la nouveauté, l'esprit d'aventure, en un mot, l'élément civil élevé à sa dernière puissance. La casquette et le képi en dérivent, et son apogée, c'est le casque!
La Gascogue et l'Ecosse, la Laponie et la Hongrie, la Turquie et la Perse, l'Egypte et presque tout le bassin de la Méditerranée sont encore les amis du bonnet, qu'il soit loque, béret, fez, chéchia, turban ou tarbouch. Le chapeau règne en France, en Angleterre, en Italie, sur les bords de la Sprée, en Chine, au Japon, sur les plages de l'Australie et dans les deux Amériques. Qui dira jamais toute la poésie et la douceur du bonnet? Qui célébrera la vertu et le prestige du chapeau? La lutte entre le chapeau et le bonnet n'est pas près de finir. Elle nous réserve bien des surprises.
Je porte le chapeau, mais j'avoue que toutes mes sympathies sont pour le bonnet, propre, élégant, décemment orné, tel enfin qu'il se montre sur les côtes de la Dalmatie;
ZARA. — SA PORTE DORÉE. — SES EGLISES. — SES PORTEUSES d'EAU. — HISTOIRE ET CARAC- TÈRE DE SON DOME. — SES PLACES. — LA COLONNE VÉNITIENNE. — LE CHŒUR ET LES BOISERIES DES FRANCISCAINS. — LA LÉGENDE d'un TABLEAU. — UNE FÊTE SUR LA PLAGE.
J'ai visité tout ce que Zara offre de remarquable. La principale rue mène de la place du Marché à la porte de la Terre-Ferme, la plus belle de la cité. Le fameux arcliitecte Sanmichieli en a conçu le plan et, tracé le dessin, et l'exécution en a été confiée à son neveu Gian Girolamo. D'ordre dorique elle repose sur quatre piliers, surmontés d'une corniche avec métope et frise. Elle s'allie avec la ligne sévère des remparts, et les travaux du génie militaire qui lui servent de cadre en font ressortir la valeur artistique. Elle a trois ouvertures. Un saint-Georges décore la clef de voûte. Il est monté sur un petit cheval dalmate, lancé au trot et sculpté d'après nature. Au-dessus, le lion de Saint- Marc, les ailes étendues et la griffe levée, occupe le tympan principal. Son attitude fière et vivante et la beauté de ses formes excitent l'admiration.
Les tympans latéraux portent une inscription en l'honneur du provéditeur, Marc-Antoine Diédo, qui a laissé partout dans Zara des marques de sa bienfaisante administration. Comme le Pantiiéon, le Musée, le Dôme et les restes de l'aqueduc de Trajan, elle prouve que Zara est l'ancienne colonie romaine et la ville dont les croisés ont fait le siège. Je la copie telle que je la lis sur une de mes photographies.
I.MPEÏU TUTAM RED ^ ■ ^ ^ ^ DERE VELLET
A quelques pas de cette porte se trouve le jardin public; il est peu étendu et couvre un monticule, d'où l'on jouit d'un magnifique coup d'œil sur la ville, la mer et la campagne. On aperçoit à l'orient le village d'Erizzo, habité par une colonie d'Albanais, dont l'histoire mérite un souvenir.
Pour échapper aux mauvais traitements d'un pacha turc qui les persécutait, ils se réfugièrent à Pérasto, dans les bouches de Caltaro, sous la protection de Zmajevich, archevêque d'Antivari.
Appelé sur le siège métropolitain de Zara, le prélat emmena ses fidèles Albanais et le comte vénitien Erizza, qui gouvernait la ville, leur assigna dans la campagne une portion de territoire, où ils fondèrent un village. Par reconnaissance ils lui donnèrent le nom de leur bienfaiteur. Il compte aujourd'hui trois cent vingt-six maisons et dix-sept cent trente-six habitants. Ils parlent un idiome particulier
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qui a peu d'affinité avec le slave et qui est un ancien dialecte macédonien.
Sur la place qui termine le jardin s'élève, en face du palais du gouverneur, une antique colonne de marbre à cannelures, composée de sept tronçons et couronnée d'un chapiteau corintliien. A l'extrémité opposée, une tour large et carrée se dégage d'un massif de maisons; construite en moellons, et presque sans ouvertures, elle porte à son sommet une loggia. Elle a dû être jadis un poste d'observation. Elle est encore aujourd'hui la propriété du génie militaire.
Sur la même place s'ouvre l'église de San Siméone, remarquable par son campanile vénitien en briques rouges. Le chœur possède les reliques du vieillard qui tint l'enfant Jésus sur ses bras et chanta le Nunc dimittis. Ses ossements sont renfermés dans un sarcophage d'argent doré, orné de figures ciselées par un artiste milanais. L'inscription suivante rappelle que ce monument fut donné par Elisabeth de Hongrie.
Simeoii /tic jnstus, Chrislum de sanguine, nation, Ulnis qui tenuit nunc arca pace quiescit, Unqariœ Reqina potens, illustris et alla Elizabeth junior, quam volo contuUt almo. Anno 1380, hoc. opus fecit Franc, de Mediotano.
« Ici, le juste Siméon, qui tint sur ses bras le Christ mis au monde, repose en paix dans ce tombeau, que la puissante reine de Hongrie, l'illustre et haute Elisabeth, la jeune, donna en retour d'un vœu e.xaucé. L'an 1380, François de Milan fit cotte œuvre. »
J'ignore si l'église de San-Simeone garde encore les pièces établissant l'authenticité des reliques de son patron, le récit
de leur translation de Palestine en Dalmatie et la date exacte de ce mémorable événement.
Le monument dont nous parlons et le vœu de la pieuse reine Elisabeth prouvent que les ossements du vieillard inspiré, contemporain du Christ, étaient déjà l'objet d'un culte public en Europe au xive siècle.
Mais, d'autre part, l'ancienne abbaye royale de Bénédictines, fondée par Gharlemagne, à Ligneux, près de Savignacles-Eglises (Dordogne), et consacrée à l'éducation des filles nobles de la province du Périgord, possède la main droite de saint Siméon. Cette main est momifiée, revêtue de sa peau, avec les ongles en parfait état. Elle jouit d'une vénération et d'une tradition locales plusieurs fois séculaires. Le mur de clôture, les fondements et les souterrains du monastère sont encore visibles et constituent un vaste logis. L'église abbatiale est intacte et date du ix^ siècle.
Un document du xvF siècle raconte qu'une abbesse de Ligneux fut autorisée à quêter en Saintonge pour relever le couvent, dévasté par les calvinistes, et que l'évêque de Saintes lui permit de faire vénérer le bras de saint Siméon, échappé au désastre.
Peut-être cette relique vient-elle de Zara ? Il serait intéressant de constater qu'elle manque à la partie du corps restée en Dalmatie et de rétablir en quelque sorte, à l'aide d'une enquête officielle et canonique, l'historique et l'itinéraire de ces restes précieux.
L'église de Sainte-Marie est précédée d'une cour rectangulaire. Elle appartient aux Bénédictines et possède un beffroi de style lombard, construit par les ordres de Colo-
JJOME DE Z\RA EXTÉiuKCRi; (l'uprcs luic pliotograpliie de M. l'abbé P. Bauron (voir page liU).
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man, roi de Hongrie, après l'établissement de sa domination sur les Dalmales en 1105. Une inscription lapidaire mentionne le fait et nous la reproduisons :
Anno Incar Dni Nri IHV Xri milcv
Pflst victoriam et pacls prœmia
Jadrss introitvs a Deo concassa
Proprio svmtv hanc tvrrim scee Marias Vngaviœ Dalmatise
Ci'oatiae construi et erigi jvssit rex Colomanus.
L'an 4105 da l'Incarnation de N. S. J. G.,
Après sa victoire et son entrée à Zara,
Accordées par Dieu comme gage de la paix,
Coloman, roi de Hongrie, Dalmatie et Croatie,
Fit construire et élever à ses frais
Cette tour de l'église de Sainte-Marie.
La basilique de San Ghrysogono frappe par son caractère antique, la ricliesse de ses matériaux et la légèreté gracieuse de son arcliitecture byzantine.
Mais le monument qui mérite de préférence l'attention de l'archéologue est une sorte de Pantliéon qui remonte au troisième siècle de notre ère. Il est circulaire avec des galeries superposées, auxquelles un large escalier donne accès. D'origine païenns, cet édifice a été transformé en temple chrétien; il est aujourd'liui en réparation et va devenir un musée lapidaire.
Quelques traits de mœurs se joignent aux monuments pour nous reporter en plein moyen âge. Ainsi chaque soir la jolie Piazzetta des C'mque Pozzi offre un tableau pareil à celui de la cour du palais des doges. Les porteuses d'eau viennent à la provision avec leurs urnes de cuivre rouge. Si les vasques et les margelles des cinq fontaines, que dessina Sanmichieli, ne captivent pas vos yeux, seront-ils
indifférents au pittoresque ensemble de ces groupes de femmes, qui parlent avec animation et par leurs attitudes diverses et leurs étoffes voyantes surpassent, sans s'en douter, toutes les combinaisons de l'art?
Le dôme de Zara compose une page de son histoire, écrite dans le marbre. Son antiquité, ses dimensions, son architecture méritent de nous arrêter, non moins que le sanglant épisode auquel il doit son existence.
La ville a subi des alternatives de gloire et d'humiliation. Après les guerres dalmates, qui durèrent cent cinquante ans et immortalisèrent le courage indomptable de la race aborigène, elle eut sous les empereurs romains une période de prospérité. Mais quand les Barbares envahirent la contrée et détrusirent les brillantes cités de Nona, Promona, Scardona, Salone, Epidaure, elle fut soumise à de cruelles épi'euves et passa de la domination des Grecs byzantins sous celle de Charlemagne, puis sous la tutelle des rois de Hongrie.
Au xe siècle, attaquée par les Uscoques et les farouciies Narentins, elle implora la protection de Venise. Le doge, Pietro Orseolo II, poursuivit les pirates jusque dans leurs repaires, s'empara des îles de Lésina, Méleda et Curzola, qui leur servaient de retraite et revint à Zara en triomplie. Au titre suprême de doge il joignit celui de duc de Dalmatie et installa le lion de saint Marc sur les remparts et les portes de la cité. Mais, loin d'obéir en humble servante, la ville chercha à l'econquérir son indépendance.
Au début du xiiie siècle, la ville se range de nouveau sous le sceptre des rois de Hongrie. Sur ces entrefaites, les
l)arons français, quo l'éloquence de Foulques a déterminés à prendre la croix, arrivent h Venise et traitent de leur transport par mer en Palestine avec la Sérénissime République.
Au moment de partir, ils ne peuvent réunir la somme convenue pour le prix du voyage. Le doge,Enrico Dandolo, consent à appareiller, à la condition que les vaillants seigneurs l'aideront à reprendre Zara. Pressés par la nécessité, les croisés, malgré leur répugnance et les avertissements du cardinal Pierre de Capoue, cèdent aux instances de Dandolo. A cette nouvelle, le pape Innocent III refuse d'approuver le contrat et les menace d'anathème, s'ils portent les armes contre un pays clirétien. Néanmoins la flotte met à la voile, le 8 octobre 1202, et Villehardouin raconte que, la veille de Saint-Martin, elle paraît devant Zara en Slavonie, cité close et entourée de si hautes murailles. et de si hautes tours, qu'on ne peut se figurer une place plus belle, plus forte et plus riche. A la vue de ses remparts et de sa garnison de quarante mille hommes, les barons s'écrient : « Jamais nous ne la soumettrons, si Dieu ne nous vient en aide. »
Le siège commence. Le cinquième jour, une tour minée et battue en brèche s'écroule. Les habitants se rendent à condition d'avoir la vie sauve. Mais Dandolo en fait décapiter plusieurs, en exile un grand nombre et livre la ville au pillage le 29 novembre. L'infortunée Zara est saccagée; les églises sont dévastées, les remparts démolis. Puis le doge propose aux croisés de passer l'hiver sur le théâtre de leur conquête.
Sous prétexte de surveiller la flotte, les Vénitiens s'adjugent le plus riche quartier, celui qui touche à la mer. Dieu se charge de venger la conduite impie des chevaliers. Les ribauds 'et les mercenaires qui suivent les barons témoignent hautement leur mécompte au sujet du butin et des logements. Ils accusent les matelots de prendre la meilleure part. De violentes querelles éclatent; le sang coule à flots dans les rues et sur les places publiques, et la victoire devient plus meurtrière que le siège.
Cependant le pape écrit une seconde lettre pleine de menaces. Les croisés ouvrent lesyeu::, reconnaissent leurs torts ; Dandolo lui-même vient à résipiscence. Pour laisser un jjeau témoignage de leur repentir, le doge et les barons élèvent de concert la basilique de marbre (voir la gravure page 135) qui sert maintenant de cathédrale.
De style lombard ou byzantin mixte, elle présente une splendide façade d'une grande pureté de lignes et d'une admirable conservation. Elle a trois portes qui corresi)ondent aux trois nefs. Elles sont ornées de stames, de piliers en retrait surmontés d'un quadruple rang d'arcliivoltes.
L'intérieur est d'un bel aspect et la décoration ne manque pas de goût. Les boiseries du chœur sont remarquables et le baldaquin du sanctuaire porte un ange, tenant l'étendard des croisés delà main gauche, et de la main droite indiquant la Terre Sainte (voir la gravure page 141). Néanmoins le premier mérite de cet édifice vient do la pensée réparatrice qui a présidé à son érection. Le palais de l'archevêque et un séminaire lui sont contigus. Une petite place précède le porche.
Cet espace ne mu permet pas de me reculer assez pour enfermer toute la fagade dans le champ de mon objectif. Mon embarras est grand, et, pendant que le soleil baisse, je perds un temps précieux à chercher un point convenable. Une brave femme, qui observe mes mouvements, vient me tirer par le bras et me fait signe de la suivre. J'obéis et me voilà chez M™c la comtesse de Bégna ; elle met à ma disposition, avec une amabilité charmante, le belvédère de son jardin, d'où la vue embrasse tout l'édifice.
Des trois places de Zara, celle des seigneurs est la plus centrale, comme aussi la plus belle et la plus régulière. Deux monuments anciens la décorent, la tour de l'Horloge et en face la Bibliothèque, jadis palais du provéditeur. Elle fut primitivement une basilique élevée sur les ruines d'un temple païen; elle a été reconstruite en 1565, comme l'indique une inscription. Les matériaux sont des moellons romains, et la façade de style Renaissance se compose de huit colonnes géminées et monolithes, à bases et à chapiteaux doriques, séparées par trois ouvertures d'ordre toscan.
J'ai déjà décrit la colonne solitaire debout près de l'église de San Simeone. Il en existe une autre, moins belle d'aspect, mais plus antique d'origine et plus riche en souvenirs. Elle se dresse à l'angle nord-ouest de la place du Marché, au milieu du passage qui mène au couvent des Franciscains. Les tambours sont ébréchés. Le lion de Saint-Marc qui la surmonte a les ailes cassées. Elle provient d'un sanctuaire de Diane, dont les vestiges sont encore visibles dans le jardin de la caserne d'artillerie. On montre sur le fût le
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crampon d'acier auquel ou enchaînait les banqueroutiers, avant de leur imprimer, sur la chair vive, la flétrissure du fer rouge. Le socle servait de billot au bourreau qui tranchait la têle des Turcs faits prisonniers- Avant de quitter Zara, une bonne inspiration me conduit dans le cloître des Pères Franciscains. Comme le clocher de la chapelle, il est de construction récente et d'une architecture svelte et dégagée. Le R. P. gardien, Séraphinus Ivusovic, se fait mon ciccroiic et me donne plusieurs renseignements consignés dans ce récit. Le couvent est ancien : le chœur et la sacristie en sont les deux parties les plus intéressantes. La Société autrichienne pour la conservation des monuments les a classés parmi ceux qu'elle se propose de restaurer.
Le chœur est universellement admiré. Son achèvement date de 1394. C'est l'œuvre d'un Toscan, de maître Jeai^, fils de Jacques de Burgo, chevalier du Saint-Sépulcre. La sacristie possède des boiseries d'un art merveilleux, sculptées en l'espace de quarante ans, de 1450 à 1490, par trois religieux, Luca et Antonio, de Zara, et Bonaventure, de l'île de Selve.
Ces boiseries racontent une page de l'histoire de saint François et de la Dalmatie, gravée sur le chêne; trois panneaux surtout, travaillés à jour, sont d'une exécution admirable.
Dans le premier, on voit le patron et le père des ordres religieux, saint Benoit, portant la crosse et le livre des Règles, la tête environnée d'une auréole; il est debout sur la nervure d'un rinceau qui se déroule élégamment et lui sert de cadre.
Le second panneau présente, dans sa partie supérieure, la vision de saint François d'Assise. Le Christ en croix lui apparaît, les jambes voilées des ailes d'un séraphin. Des rayons lumineux partent de ses mains, de son côté ouvert et de ses pieds et impriment au cénobite les stigmates. Le bas dessine le portrait de l'évêque saint Louis. Dans le fouillis de l'ornementation qui entoure les personnages, on aperçoit une cliapelle avec son campanile et sa cloche, une cellule, un banc rustique et la bibliothèque du fondateur des Franciscains (voir la gravure page 153).
Le troisième panneau figure saint Ghrysogone, martyr et patron de la cité; il est à cheval, la lance en arrêt, vêtu de sa cotte de mailles et armé de ses éperons. Il ressemble beaucoup, comme type de pliysionomie, à ces bergers de l'Adoration du Christ, que nous avons vus à Venise, dans la ravissante chapelle du Rosaire. Le gardien du couvent en 1390 est représenté au bas du panneau dans l'attitude de la prière (voir la gravure page 159). Ces boiseries sont une preuve de l'authenticité et de l'antiquité du monastère des Franciscains, à Zara.
Enfin un tableau moderne du peintre Franc Salghetti pique vivement la curiosité, tant par le nombre et le caractère des personnages que par la suavité des formes, l'éclat du coloris et la touchante harmonie do l'ensemble. C'est un monument de tendresse conjugale et de piété chrétienne. L'artiste y retrace l'histoire abrégée de sa famille et la mort de son épouse, ravie à son affection, à la naissance de son huitième enfant.
Au premier plan, la jeune mère, pâle et glacée, est éten-
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due sur sa couche mortuaire. Elle est revêtue de la robe des Carmélites et garde sur son sein le corps de son dernier-né. Auprès de la défunte, son mari est assis et pleure en pressant contre son cœur deux de ses filles. Une autre fille plus grande et deux fils sont prosternés à terre, les yeux baignés de larmes, pendant que leur plus jeune frère, qui n'a pas encore l'idée de la mort, appelle sa mère avec inquiétude, cherche à la voir et s'étonne de son immobilité. Telle est la scène de la séparation et de la douleur.
Au second plan, l'espérance ouvre le paradis et nous montre les joies de la réunion. La Vierge Marie, entourée d'esprits bienheureux, est assise sur un trône éclatant de lumière. A sa droite, un ange gardien accompagne la jeune femme, dégagée des entraves de la terre, légère, diaphane et resplendissante d'une beauté divine. Elle porte dans ses bras son petit enfant et le présente à la Reine du ciel. A gauche, trois gracieux adolescents, moissonnés avant l'âge, accourent rayonnants au-devant de leur mère et amènent leur jeune frère. Ce dernier ne la connaît pas et fait mine de se retirer; mais ses aînés l'engagent à saluer celle qui lui a réellement donné le jour.
Peut-être la composition est-elle un peu naïve, mais l'idée est chrétienne. Quel poëme émouvant dans ce contraste des souffrances de la mort et des joies de la résurrection ! Comme les larmes qui coulent sur la terre sont précieuses et douces en face du bonheur attendu ! Quelle touchante fraternité de la douleur et de l'espérance! Inspiré par sa foi religieuse autant que par l'amour des siens, le peintre a su tirer de son pinceau une œuvre magistrale et véritablement éloquente.
Colonne vénitienne a Zaha; d'après une photographie de M. l'ubbé P. Bauron (voir page 143).
Aujourd'hui la réputation de Zara ne vient ni des Morlaques, ni de ses monuments, ni de son histoire, mais d'un nectar qu'elle fabrique avec les noyaux de la cerise amère. Le Maraschino donne h son nom plus de lustre que les batailles et les exploits de ses guerriers. J'aurais manqué à mon devoir, si je n'avais lié connaissance avec le galant homme qui préside à sa composition. M. Laxardo est aussi aimable que sa liqueur est douce.
La ville de Zara est une grande famille, où la moindre nouvelle circule en quelques instants, où le plus futil événement provoque d'abondants commentaires, et le peuple, avec ses goûts enfantins, profite de toutes les circonstances pour se livrer à la joie.
Je me promenais un soir dans les rues. Tout à coup, une vive agitation s'empare des habitants ; les hommes ont l'air affairé, les femmes se précipitent, les enfants poussent des cris d'allégresse et battent des mains. Les jeunes gens allument des lanternes et des falots qu'ils portent au bout de longues perches; les matrones sortent de leurs demeures et sont parées de leurs plus riches atours, et les jeunes filles, habillées de blanc, comme à Trieste à l'heure de la hivi'crie, se dirigent vers la plage. Les membres de deux fanfares accourent avec leurs instruments et bientôt toute la population inonde le quai du nouveau port.
La cause de tout ce mouvement, c'est l'arrivée du vapeur Cattaro, qui amène des touristes italiens. La caravane, organisée par une agence de Venise, se compose d'avocats, de professeurs, d'employés de toute sorte et d'étudiants en vacances. Ils sont près de trois cents. Le Catlaro allume
ses feux électriques et remplace la lumière du jour, qui a disparu, par les traînées fulgurantes de ses réflecteurs. Les habitants de Zara envahissent le pont du bateau, et les voyageurs descendent sur le quai. On échange des saluts, des discours, des vivats sans fin et même quelques toasts.
Les deux fanfares alternent, sans désemparer, et jusqu'à dix heures du soir, moment où le paquebot lève l'ancre et reprend sa course vers Spalato, les gens se promènent gaiement sur la plage, agitent leurs mouchoirs, poussent des acclamations, se félicitent de l'heureux événement et se trémoussent comme une bande d'écoliers.
L'aspect de la foule n'est pas celui qu'elle présentait le matin au marché. Hommes et femmes portent le costume français avec la prétention évidente d'être à la dernière mode. Le blanc et les couleurs vives dominent encore, mais elles sont plus discrètes ; on devine une certaine aisance et des goûts aristocratiques chez tous ces promeneurs. Sans l'idiome étranger qui résonne à mes oreilles, je me croirais dans une ville d'Italie ou du midi de la France-
LES MORLAQUES. — LEUR ORIGINE. — LEURS HABITATIONS. — DE l' AMITIÉ. — DE LA VEN- GEANCE. — DE LA POÉSIE. — DE LA MUSIQUE ET DE LA DANSE CHEZ LES MORLAQUES. — ÉLÉGIE. — LA WILA.
Pendant le jour, la plupart des étrangers qui animent les rues de Zara sont des Morlaques, c'est-à-dire des Slaves établis dans la montagne. L'abbé Fortis prétend que ce nom dérive de deux radicaux, more, mer et vlah, puissant, et a le même sens que Valaque. Il désignait dans le principe les hommes puissants, établis sur les côtes de la mer. Le canal de la Morlacca signifie le canal du sein de la mer.
Les Morlaques ont longtemps campé dans les forêts de la Bosnie. Mais, après la prise de Constantinople, ils durent se retirer devant les légions musulmanes et chercher un asile sur un sol chrétien. La plaine et le littoral de la Dalmatie étaient occupés ; ils se réfugièrent dans les montagnes et y sont demeurés avec leurs mœurs primitives. Les Slaves de la côte ont subi insensiblement nos idées de civilisation et ont perdu leur rudesse. Sans relations avec les peuples étrangers, cantonnés sur les hauteurs de Zara et de Spalato,
les Morlaques sont restés fidèles à leurs traditions, à leurs habitudes et à leurs croyances du moyen âge; ignorants, mais probes, simples, mais vaillants, ils sont pauvres de biens et riches de vertus. Il en résulte une différence notable entre eux et les habitants des plages et des îles, qu'ils appellent Bocloli. Bod en langue croate signifie îlot ou rocher qui se soulève sur les flots. Les Dodoli sont donc des insulaires, des îlotes, et par antipathie de race et de mœurs, les Morlaques attachent à ce nom un sentiment de mépris. Ils n'aiment pas d'avantage le gentilhomme, l'avocat ou le greffier, bien qu'ils s'inclinent devant eux quand ils en ont besoin.
Les Morlaques habitent des cabanes grossièrement construites et couvertes de chaume, sans fenêtre, ni plancher, ni cheminée. La porte en est la seule ouverture; la terre battue tient lieu de parquet. Une pièce unique sert de cuisine, de chambre à coucher et d'écurie. Au centre, flambe l'àtre, au-dessus duquel pend à la crémaillère le chaudron destiné à recevoir toutes les préparations culinaires. Autour du foyer un gradin circulaire est réservé aux visiteurs et aux convives. Une table ronde et ba:se supporte la vaste gamelle, oii chacun puise à volonté. Un baliut, peint de couleurs vives, renferme tous les vêtements de la famille.
Un seau de cuivre, quelques vases en terre, deux barils que les femmes chargent facilement sur leur dos, après les avoir remplis à la fontaine, de petits escabeaux en forme de trépieds, un mortier de pierre pour broyer le maïs, de grosses couvertures que l'on déploie sur le sol pour passer la nuit, enfin des bûches et des fagots, entas-
BoisERiK DE LA. CHAPELLE DES Franciscuns, aZara; (l'après une photographie du P. Ivasovic ^voir page 145).
ses dans un coin, complètent l'ameublement de ce logis Spartiate. Des images de la Vierge et des saints, appendues au mur, à la place d'honneur, en sont la seule décoration. Elles témoignent de la piété naïve des habitants, évoquent dans leur esprit la pensée d'une vie meilleure et les aident à supporter les privations de l'existence.
Depuis l'occupation française, les Slaves de la montagne ne sont pas restés étrangers à la civilisation ; toutes les demeures ne ressemblent pas à celles que nous venons de décrire, et quelques-unes supporteraient, sans trop de désavantage, la comparaison avec les chaumières de nos laboureurs.
Le Morlaque a le teint basané, l'œil pers ou gris, les épaules larges, la taille haute, la physionomie grave, le portaltier et une certaine dignité dans les manières. Habitué dès l'enfance à de lourds fardeaux, il est d'une vigueur extraordinaire. A sa naissance, on le lave dans l'eau froide. Jusqu'à sa puberté il n'a pour vêtement qu'une chemise et marche les pieds nus, aux chaleurs de l'été comme aux froids de l'hiver. Aussi est-il peu sensible aux variations de l'atmosphère et aux intempéries des saisons. Du lait, du beurre, du maïs, des galettes d'orge, cuites sou 3 la cendre, composent sa nourriture habituelle.
Conservateurs tenaces des anciennes coutumes, les Morlaques ignorent les inventions de la mode et gardent dans leurs vêtements des formes invariables. A toute proposition de nouveauté ils répondent : « Nous ne voulons pas faire ce que n'ont pas fait nos aïeux. »
Une chemise à manches larges, un gilet de laine écarlate,
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orné de passements noirs et de boutons d'argent ou d'étain, et serré à la taille par une sorte de filet aux mailles diversement colorées, emprisonnent le buste. L'arsenal de pistolets^ de couteaux et de poignards, que tout chrétien, vivant dans le voisinage des Turcs, portait jadis suspendu à une ceinture de cuir, piquée d'étoiles d'argent, est interdit maintenant, sous des peines très sévères, par les règlements de la police autrichienne. La culotte brune ou bleue descend jusqu'au gras du mollet, et se rattache à la chaussette à l'aide de cordons. L'opanké remplace la bottine. Si le temps est mauvais, on ajoute à cet accoutrement un manteau de laine, muni d'un capuchon. La toque rouge sert de coiffure.
Le vêtement des femmes est beaucoup plus compliqué. Je renonce à le décrire. Mais on remarque de notables différences, d'un village à un autre, dans les broderies de la barrette écarlate que les jeunes filles jettent en guise de diadème sur leur longue chevelure. Les femmes mariées se couvrent la tôle d'un mouchoir. Les Morlaques ont un attachement ol)stiné à leur costume national, qu'ils regardent comme le plus noble de l'univers. Ils disent en proverbe: « Qui change d'habits, peut changer de religion ! »
Leurs coutumes sont empreintes d'un caractère de simplicité et de grandeur antiques et décèlent un fond peu commun de générosité native. L'amitié par exemple est poussée aux dernières limites du dévouement. Elle engendre des parentés d'adoption dont les liens ne se dénouent que par la mort et dont la tradition remonte jusqu'aux Scythes.
Quand deux jeunes hommes sont attirés l'un vers l'autre
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par les infimes goûts et une mutuelle inclinalion, ils prennent la religion pour gardienne de leurs sentiments. Ils se rendent à l'église avec leurs connaissances et leurs parents, entendent la messe pendant laquelle ils tiennent chacun un cierge allumé. Devant le prêtre qui bénit leurs personnes et leurs armes, ils se jurent fidélité sur l'Évangile, se donnent l'accolade, puis reçoivent sous le porche les félicitations et les embrassements de leur nombreuse compagnie. On les appelle des lors Pohratim. S'il s'agit de deux jeunes filles, elles prennent le nom de Posestrim et la cérémonie est presque identique.
Une fois hors de l'église, le bruyant cortège pousse des cris de joie et fait éclater des décharges de mousqueterie. On se rend à la demeure de l'un des deux initiés, où des coups de feu, des danses et des chants au son de la guzla animent et interrompent le festin d'honneur.
Les serments des Pobralim sont sacrés. La vindicte publique frapperait le membre qui, infidèle à son engagement, abandonnerait ou trahirait son frère d'adoption. Qui pourrait en revanciie narrer tous les actes décourage ou d'héroïsme enfantés par de telles associations? Qui pourrait célébrer dignement l'intrépidité d'un Pobratim sauvant la vie de son ami, ou le dévouement d'un nouvel Achille vengeant le trépas de son Patrocle?
La passion de la vengeance chez les Morlaques s'identifie avec le sentiment de la justice. Elle est regardée comme un devoir sacré. « Qui ne se venge, ne se sanctifie pas, » dit un de leurs proverbes. De là ces haines terribles qui se perpétuent dans les familles et où chaque membre coopère
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à la ruine de l'ennemi. Un Morlaque est-il assassiné ? Son plus proche parent trempe dans le sang répandu la chemise de la victime, et la garde suspendue à une poutre dans sa cabane jusqu'à ce que l'expiation ait été accomplie. La mère elle-même devra raconter le meurtre à son enfant, lui faire sucer la haine avec le lait et par ses caresses obtenir de lui un serment de représailles.
La religion cherche à adoucir ces coeurs farouches et la vendetta fait place quelquefois à la K'rvarina ou la dette du sang. Douze femmes, jeunes et de la famille de l'homicide, se rendent à la maison du défunt et implorent son pardon. Quand les parents offensés accueillent leur prière, ils désignent vingt-quatre juges qui, au jour convenu, écoutent les parties intéressées, apprécient le repentir du criminel et fixent le prix du sang versé. Cette somme une fois payée met fin à la haine des deux familles, qui cimentent leur nouvelle amitié dans un festin homérique, aux frais du coupable; des chansons et des danses sont le complément obligé de la cérémonie.
Les Morlaques ne sont pas tout à fait étrangers à la poésie et à la musique. Ils ont divers instruments pour accompagner leurs airs de fête : le chalumeau, la tombura, ou sorte de mandoline munie de deux cordes métalliques, et la dipha, ou cornemuse, faite de deux roseaux, percés de trous, s'adaptant à une outre gonflée d'air. La guzla est réservée aux occasions solennelles, aux chants patriotiques. Elle se compose d'un hémisphère de bois creusé et recouvert d'une peau de bouc. Elle est ornée d'un long manche au bout duquel une grosse cheville sert à enrouler une corde de crins,
une photographie du V. ivasu> v
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tendue sur un chevalet très élevé. Ce nouveau rebec, plus primitif que celui de nos aïeux, s'émeut h l'aide d'un petit archet à baguette demi -circulaire.
Depuis des siècles les Morlaques célèbrent sur la guzla les malheurs et les gloires do leur race et leurs luttes sanglantes avec l'éternel ennemi, le fils de Mahomet. Le chant dure souvent des veillées entières et se prolonge dans la nuit sur un mode lent d'abord et qui devient vif et entraînanl. Tour à tour héroïque, élégiaque ou guerrier, le rapsode évoque tous les grands souvenirs, fait vijjrer dans l'àme des auditeurs toutes les cordes de lajoie,de la douleur, de l'espérance, de la gloire. Nouvel Homère, il redit les exploits des vaillants capitaines, ou, comme Tyrtée, appelle aux armes les fils d'une autre Sparte, ou, comme Simonide, se voile la face pour mieux traduire les accents de la douleur. La musette sert à diriger les chœurs, le soir, sur le gazon, à la clarté des étoiles. Le kolo, ou cercle, est la danse favorite des Slaves. Hommes et femmes se tiennent par la main ou par l'intermédiaire d'un mouchoir et se placent d'abord sur une seule ligne; ils avancent, reculent d'un pas lent et uniforme, ensuite rapide, agité, et les deux extrémités de la chaîne se réunissent pour former un cercle qui se modifie en triangle, en ellipse, en pentagone, suivant le talent du danseur, chargé de conduire cette farandole. A la fin, le mouvement devient frénétique, sauvage et dégénère en sauts extravagants, exécutés par les femmes elles-mêmes. Ouelle que soit leur fatigue, les Morkuiues ne reculent jamais devant ce violent exercice.
Les chansons s'inspirent presque toujours de fail!^
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empruntés aux siècles évanouis et contribuent beaucoup à maintenir les anciennes coutumes. Le plus bel échantillon de la poésie nationale est sans contredit la louchante élégie sur la mort de l'illustre épouse d'Hassan-Aga. Elle est digne d'Homère par la simplicité et le naturel, digne de Tibulle par la tendresse qu'elle respire, digne d'Ovide par le pathétique. C'est le cri de douleur échappé à l'àme d'un peuple. L'abbé Fortis, puis Marmier, en ont donné la traduction.
Je me borne à en faire l'analyse :
« Que voit-on de blanc dans la verte forêt ? Est-ce de la neige ? Est-ce une nuée de cygnes? Si c'était de la neige, elle serait fondue : si c'étaient des cygnes, ils se seraient envolés. Ce n'est pas de la neige, ce ne sontpas des cygnes. C'est la tente de l'Aga-IIassan ; il s'y est retiré souffrant d'une blessure. Sa mère et sa soeur sont allées le visiter. Son épouse par pudeur n'a osé faire comme elles. »
Hassan prend cette délicatesse pour un manque d'affection et, dans sa colère, il répudie sa femme à qui il envoie cette lettre : « Ne m'attends plus dans ma blanche demeure, dans ma blanche demeure, ni parmi les miens. »
L'épouse est atterrée de douleur, quand dans la cour résonne le sabot d'un cheval. Elle s'élance vers la tour pour se précipiter par la fenêtre. Mais ses deux filles la retiennent : « Reviens à nous, chère mère ; ce n'est point notre père qui rentre; mais notre oncle le bey Pietronitz. »
L'épouse d'Hassan se jette en pleurant au cou de son frère : « 0 mon frère, s'écrie-t-elle, quelle honte ! H m'éloigne de mes cinq enfants !... » Le bey reste muet. H reste muet, et de sa ceinture en soie tire la lettre de divorce qui
permet à sa sœur de retourner chez sa mère et de prendre un autre époux.
Quand la femme d'Hassan a lu celte lettre, elle baise au front ses deux fils et sur leurs joues roses, ses deux filles ; mais de l'enfant au berceau elle ne peut se séparer.
Son frère la fait monter à cheval et l'emmène. Elle le supplie de respecter sa douleur et de ne pas l'appeler à de secondes noces. Mais le bey insensible donne sa main au cadi d'Imoski. La jeune femme demande au moins un long voile pour se cacher le visage, afin de ne pas voir ses orphelins, quand elle passera devant la maison d'Hassan.
Le cadi convoque ses amis et va chercher sa fiancée qu'il ramène gaiement. Lorsqu'elle arrive près de la demeure d'Hassan, ses deux filles l'aperçoivent d'un balcon et ses deux fils s'avancent pour lui dire : « Reviens avec nous, chère mère ; reviens partager notre repas. » Touchée de ces paroles, la triste veuve de l'Aga implore du Stariswat la permission de faire un présenta ses orphelins.
Les chevaux s'arrêtent, et la mère donne à ses fils des brodequins en cuir doré, à ses filles de beaux voiles, et à son plus jeune enfant une robe de soie.
Hassan le voit et crie à ses fils : « Revenez vers moi, pauvres abandonnés. Laissez cette mère sans pitié pour vous; elle n'a qu'un cœur de pierre. » A ces mots la veuve affligée pâlit et tombe la face contre terre. Et au moment où ses enfants s'éloignent, son âme se détache de son corps.
Cette élégie montre que l'idiome des Slaves se prête à la musique et à la poésie. Déjà, au siècle d'Auguste, Ovide, exilé sur les bords de la mer Noire, avait écrit un poème dans
celte langue; il s'en applaudit dans une de ses Pontiques : « Ah! j'en rougis ; j'ai composé un petit livre en langue gétique et j'ai adapté des paroles barbares au rhythme des Romains. Félicitez-moi ! J'ai cherché et pris plaisir à me faire un nom de poëte parmi les Gètes inhumains. » (Pont. IV. Ep. 13).
Les Morlaques sont catholiques. Mais, de même ({ue nos ancêtres ne croyaient pas manquer aux dogmes de la foi, en se racontant les légendes des bonnes fées, les malices et les jeux des lutins et des esprits follets, les incantations des sorciers, les mirifiques aventures de l'enchanteur Merlin, ou les terrifiantes histoires du loup-garou, les Morlaques ont encore, en dépit de leur attachement très sincère à la religion, une série de contes mystérieux, qui défraient l'imagination populaire et constituent son patrimoine dans le domaine de la fantaisie et du merveilleux.
Leurs génies familiers sont le Macich et la Wila. Le Macich se montre sous la forme d'un enfant, avec un petit bonnet sur la tête. Il peut rendre d'importants services. Mais il faut se défier de sa première proposition. Elle est presque toujours mauvaise ou dangereuse ; qui l'accepte en est vite puni. Si vous avez la chance de le rencontrer et de vous conduire honnêtement avec lui, il remplira vos mains de gouttes d'eau qui se cliangeront en beaux écus.
Un jour Dieu demanda à notre premier père le nombre de ses enfants. En bon Slave, Adam s'empressa d'énumérer ses trente lils. Mais humilié d'avoir autant de filles, il n'en déclara que vingt-sept. Pour le punir de son mensonge, le Seigneur parut oublier sur la terre les trois filles omises-
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il en fit des Wilas. Celaient les trois plus Ijelles. Elles échap' pèrent au déluge en se réfugiant dans les nuages.
Pensive et sérieuse, la Wila aime la retraite, les forêts, les montagnes. Elle est douée d'une éternelle jeunesse; elle parle toutes les langues; mais ses préférences sont pour l'idiome slave; elle n'est pas insensilile à la vue d'un guerrier. Elle cherche à l'attirer sous de frais ombrages, exerce sur lui une mystérieuse protection. Elle s'assied parfois sur le vert feuillage des collines, avec un vêtement diaphane sur les épaules et une étoile au front, celle de la pensée et de l'espérance. Elle est devenue chrétienne avec les Slaves 5 elle se plait dans les églises; elle soupire au milieu de la foule en prière, et, invisible, elle mêle sa voix au chant des cantiques.
En dépit de ces fictions et de ces êtres surnaturels, nés de leur imagination, les Morlaqucs unissent la pensée de la religion à tous les actes de leur vie; ils célèbrent les fêtes de l'Église et presque tous portent en voyage sur leur poitrine une croix et un rosaire.
Pour eux la parole du prêtre est sacrée, celle de l'évêque toute puissante, et celle du pape est la voix même du Saint- Esprit.
A l'exposition vaticane du Juliilé, le diocèse de Zara marque noblement sa place et nous avons constaté nousmême que les Morlaques n'oublient lias le pontife qui a récemment porté sur les autels le culte de leurs patrons, saint Cyrille et saint Méthode.
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LA ROUTE DE ZARA A SEBÉNICO. — LA VOIE DE MER. — LES ILES. — MORTER. — LE GOULET SAN-ANTONIO. — VUE DE SEBÉNICO. — LES CHUTES DE LA KERKA. — PROMENADE NOC- TURNE. — LOCANDA ALL'pELEGRINO. — DOME DE SEBÉNICO. — STATISTIQUE DU DISTRICT.
Une route carrossable, longue de quatre-vingt-quatorze kilomètres et créée par le duc de Raguse, mène de Zara à Bencovatz, Scardona et Sebénico. Bencovatz, avec ses cinq cent soixante-cinq habitants, n'arrête guère le voyageur. Scardona et Sebénico parlent davantage à ses yeux et à sa mémoire. Ni la culture, ni la variété du paysage ne rompent la monotonie des plaines caillouteuses. Des huttes de Morlaques, quelques scènes champêtres, de petits hameaux à peine dignes de ce nom, quelques troupeaux de vaches ou de chèvres, sont les seules distractions qu'elles offrent jusqu'au lit de la Kerka, où les plis du terrain sont plus accusés et la végétation plus vigoureuse.
La voie de mer est bien meilleure. Cinquante-une îles habitées, parmi lesquelles Uglian, Eso, Pasman, Grossa, Zut, Goronata, se distinguent par leur importance et une
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centaine d'îlots et de récifs font à la côte dalmate un triple rempart contre les assauts de la tempête. Ces bandes de terre et ces rochers ont jadis servi de barrière aux villes du littoral. Ils protègent encore la rade de Sebénico, celle de Spalato et de Markaska, Ils forment des canaux où le paquebot glisse comme sur la surface d'un lac paisible, aux rives, pittoresques, gracieuses ou sauvages.
Ces franges de l'archipel illyrien diffèrent tantôt par la vigueur des contours et les molles ondulations de la plage, tantôt par l'àpreté des saillies et les sinuosités des roches. Elles se ressemblent en une chose, la nudité d'aspect. Les forêts ont disparu, même des îles de Selveet de Lésina, dont le nom rappelle l'ancienne parure de végétation.
A peine rayées par de noires traînées de broussailles, elles étalent leurs terres blanches ou rouges en contraste avec les eaux bleues.
Le climat des îles dalmates est d'une douceur exceptionnelle. Dans les vallées fertiles, les caroubiers, les citronniers et les orangers vivent en pleine ter/e ; on trouve même des palmiers aux environs de Raguse; sauf en automne et au printemps, où les pluies sont torrentielles, le ciel est d'une sérénité presque constante, et aux beaux jours, les souffles de terre alternent avec les brises de mer.
C'est un plaisir de naviguer au milieu de ce dédale de criques, de promontoires, de détroits, de bassins et de passes. Leur rôle fut important dans les guerres qui, depuis l'antiquité jusqu'au début de ce siècle^ n'ont cessé de troubler les rives illyriennes.
Ces îles et ces écueils, aux bords déchiquetés, aux anses
mystérieuses, je les ai vus, le matin, surgir du sein des eaux, se dégager de la gaze diaphane qui les enveloppe et se parer d'une auréole blonde aux premiers feux du soleil. Je les ai vus, sous les ardeurs du midi, éteindre le bruit de leurs échos, blanchir leurs sommets desséchés et rafraîchir leur base dans les flots étincelants. Je les ai vus, le soir, dessiner sur l'horizon rougi leur silhouette capricieuse, s'estomper dans la brume lointaine et s'évanouir comme les illusions d'un rêve. Je les ai vus, la nuit, quand la vague expire mollement sur la grève, sous les rayons argentés de la pleine lune, charger l'air marin de senteurs balsamiques et ajouter à la réalité de leurs formes tous les enchantement d'un décor de féerie.
Nous faisons une courte escale à Biograd. Elle n'a de remarquable que que son histoire, ensanglantée par les méfaits des pirates.
La petite ville de Morter se cache au fond d'une crique. La profondeur des eaux permet aux paquebots d'approcher de la rive et de décharger, près d'un moulin à vapeur, une notable quantité de sacs de blé. Pendant cette opération, j'examine à loisir les naturels qui se pressent sur le rivage. Des jeunes filles exercent ici, comme dans l'Orient, le métier de goujats. Les pieds nus, elles déblayent les fondations d'une maison à l'aide de paniers d'osier qu'elles remplissent de terre ; elles les portent sur la tête et se les transmettent de l'une à l'autre jusqu'à la barque chargée (le recevoir les détritus.
Ce pénible labeur n'ùte rien à leur gaîté ni à la légèreté de leurs mouvements.
L'île a pour chef-lieu Stretto et possède :
Un bourg Stretto 1 .416 habitants.
Betina 1.024
Jezera 567
Morter 1.260
Six villages.
] Trebocconi 542 »
I Vodice 1.812 »
^y Zlosela 901
Pour l'ensemble : absents 87 »
Total 7 .609 habitants.
Sept stations curiales, catholiques.
Six écoles primaires.
Les îlots que nous côtoyons ensuite ne sont guère que des nids bercés par la tempête. On donne le nom de Scogliari aux pêcheurs qui vivent sur les écueils et abritent leurs cabanes dans les fentes d'un rocher. Pendant que l'homme est à la mer, la femme cultive les moindres parcelles d'humus qu'elle a pu rassembler dans les angles de ce sol calcaire et leur confie avec une attention jalouse quelques germes déplantes ou quelques tiges d'arbrisseaux.
Ces îlots ne manquent ni de grâce, ni de poésie et oflYent à droite et à gauche du paquebot un spectacle varié, jusqu'à la passe de Sebénico.Nous entrons dans une première rade dont les îles de Provicio, Bace, Zmajan, Zlarina forment le périmètre. Une lande grise et crayeuse, à peine tachetée de quelques buissons rabougris, épars jusque sur les deux mamelons qui en rompent seuls la plate unifor-
mité, paraît d'abord opposer à la mer une infranchissable barrière. Pourtant un canal étroit s'ouvre dans cette bande de terre et conduit à un lac marin qui sert d'estuaire à la Kerka et de port à Sebénico et fournit aux navires, à cause de sa profondeur, un ancrage sûr, à l'abri des tempêtes et d'une défense commode contre l'ennemi. Mais par le gros temps, l'accès en est difficile.
Le fort de San-Antonio, œuvre du Vauban vénitien, Sanmichiéli, signale et garde l'entrée du goulet. En face on distingue encore les ruines d'une redoute, élevée en 1810 par les soldats français. Les parois calcaires forment de petites sinuosités d'une grâce pittoresque ; leur teinte brune tranche avec l'azur du ciel et de la mer, et de loin le canal ressemble à une veine de lapis-lazuli dans un bloc de marbre foncé. Le bassin du port forme un angle droit avec la passe San-Antonio. Bien que envahi par la mer, il n'est en réalité que le lit pacifique et agrandi de la Kerka et se prolonge ainsi, entre deux collines dénudées, jusqu'au lac de Proclian, à trois kilomètres de Scardona.
Nous pénétrons dans le goulet, vers les deux heures de l'après-midi. Un soleil aveuglant fait étinceler la mer et la côte. Avec ses murailles blanches en amphithéâtre, ses balcons en ogive et ses deux forts de San-Giovanni et de Santa-Anna, dont les créneaux lui servent de couronne, la ville apparaît resplendissante. Sa surface, tachetée de trous noirs, de lignes sinueuses et de figures bizarres suivant le profil des ombres, des ruelles, des larmiers et des fenêtres, produit l'effet de ces dessins capricieux que les Chinois tracent à jour sur une tablette d'ivoire. Une tour, quatre
flèches et un dôme émergent de cette mosaïque de façades et de toitures.
Un quai, malheureusement inachevé, forme, devant la douane, une belle esplanade. Partout ailleurs la mer lave la base des maisons. Une large enseigne noire, peinte sur la muraille, invite à descendre à la locanda AU' Pelegrino C'est une trattoria italienne, à laquelle s'ajoute un café.
Le capitaine du paquebot nous avertit que la fièvre typhoïde règne dans la cité et y multiplie ses ravages. Plusieurs passagers s'abstiennent devant le fléau de mettre pied à terre. Je tiens à visiter la ville et je profite de l'escale.
Je demande à l'hôtelier une voiture pour nous conduire aux chutes de la Kerka. Il me fait observer qu'elles sont à dix-huit kilomètres. Quelle que soit la vitesse de nos chevaux, il faudra pour l'aller, le retour et la visite de la cascade au moins six heures. Il nous sera par conséquent impossible de rentrer avant la nuit. J'insiste et, dix minutes après avoir inspecté nos chambres, sous la conduite d'une duègne qui me fait involontairement songer aux nourrices du théâtre de Shakespeare, on nous amène une voiture découverte, attelée de deux petits chevaux dalmates, robustes et vaillants.
Le phaéton est un honnête slave; il sait quelques mots de français ; il est empressé, complaisant, plus désireux de nous être agréable que de gagner sa bonne main.
La route contourne la ville. Nous passons près du port Santa-Anna, et nous saluons les murailles de celui des Français. Les remparts de Sebénico sont à moitié détruits et un lariic boulevard remplace une j^arlie dos bastions.
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Une i)rèclic s'ouvre dans la colline à laciuelle la ville est adossée et le chemin s'y engage. De ce point, le coup d'œii est superbe. Devant nous, les maisons descendent en cascades juscju'an littoral. En bas, la baie qui forme le port, présente sa surface azurée, ses barques, ses bateaux et ses voiles de pêcheurs; la lande grise l'enserre, à peine rayée d'un filet blanc que les eaux du goulet dessinent entre les faibles ondulations du terrain. Plus loin, sur l'immense nappe de la mer, que le soleil fait miroiter, lo, fort de San- Antonio montre ses murs jaunis par le temps.
Un îlot reste solitaire; des îles dont les limites échappent au regard profilent leurs mamelons arrondis et semblent former un second continent, séparé du notre par une dizaine de lacs aux liords merveilleux. Ce spectacle unit la grâce à la grandeur.
Nous franchissons la brèche; le vent souffle de la montagne et tempère les ardeurs du jour. L'œil, fatigué de l'aveuglante réverbération du soleil sur la plaine liquide, contemple avec plaisir les teintes plus douces de la campagne, où la couleur brune des roches alterne avec la verdure jaunissante des pampres et des grenadiers. Les tons gris des pentes ravinées sont piqués (;à et là de points blancs, de taches noires et de plaques vertes, suivant qu'ils présentent des chaumières de laboureurs, des bouquets de pins ou des oasis de charmilles et de chênes.
Nous avons à gauche des champs de vignes, h droite l'arête nue et ravagée du mont Tartaro. Bientôt la végétation se fait plus rare et j'admire encore l'ardeur des Dalmates à utiliser ce sol ingrat. Nous n'apercevons plus que
de vastes steppes rocheux, où végètent de chétifs arbrisseaux. Et cependant, les divisions des propriétés sont soigneusement marquées et des murailles sèches servent à la fois de limites et de clôture. Pourquoi enchâsser ainsi dans un cadre de roches un espace qui ne contient que des pierres? Peut-êti'e trouveriez-vous là, entre deux blocs erratiques, quelques mètres d'humus amassé au prix de grandes fatigues. Ils suffisent pour que la main vigilante de la femme slave y sème des graines de maïs, de froment ou de blé noir.
Nous longeons un ravin sauvage servant de lit à un torrent desséché. Puis, la route se bifurque, et nous laissons l'embranchement de Demis pour suivre un moment celui de Scardona. Le plateau de plus en plus pierreux est un vrai désert. A un coude du chemin le cocher arrête sa voiture non loin d'une ferme isolée et nous montre le sentier de la cascade- Un couloir profond s'ouvre dans le sol, et nous apercevons tout à coup une large nappe d'eau paisible sous les rayons dorés du soleil couchant et qui baigne amoureusement l'extrémité d'un promontoire. C'est d'un côté la Kerka avant les chutes, et de l'autre la Cikola. Les deux rivières se rejoignent au bas du plateau de Nos et semblent, au premier abord, ne former qu'un seul bassin. Une oasis de ronces, viornes, osiers, de laquelle s'élancent onze peupliers, dont les troncs se prolongent sous les flots, coupe d'une rive à l'autre la surface liquide et les eaux s'écoulent h travers ce tamis de verdure.
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Plus bas, le lac se rétrécit entre deux escarpements d'une hauteur d'environ quatre-vingts mètres, uniquement tapissés de blocs calcaires, brunis par les siècles. Un rideau d'arbres borde le rivage et laisse deviner la cascade que nous ne voyons pas, mais dont le mugissement signale la proximité. Un sentier de chèvres à travers des roches et des pans de murs écroulés conduit au bord du fleuve. Je n'ai guère contemplé de tableaux plus gracieux, plus grandioses et plus impressionnants. Ici, tout est contraste : le calme du lac supérieur et la furie de la cascade, la végétation des rives et l'aridité des sommets, la blancheur de l'écume et la teinte noirâtre des rochers, l'infinie variété des cascatelles et le sublime spectacle de la chute totale.
La Kerka ne présente pas, comme le Niagara ou le Rhin à SchafTouse, une seule cascade, mais plusieurs séries de bassins et de nappes cristallines tombant sans interruption d'une hauteur de soixante et sur une longueur de deux cents mètres. Son lit est encombré de dépôts calcaires aux bizarres agglomérations. L'eau, dont le volume est considérable, jaillit pur des milliers de fissures, se brise sur les saillies du roc, retombe en pluie d'argent, dessine des arcsen-ciel et produit un vacarme assourdissant qu'on entend à plus d'une lieue. La gravure que nous donnons n'embrasse qu'une faible partie de cette scène imposante (voir la gravure page 175).
Cette chute, qui provoque l'admiration de l'artiste et du poète, et qui est peut-être la plus belle de l'Europe par la grâce des détails et la majesté de l'ensemble, est utilisée
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sur la rive gauche et met en mouvement des meules de moulin. Des foulons ont aussi établi, dans un biais isolé, des marteaux de bois que la force du courant actionne. Ils servent à battre la laine et le chanvre que les Morlaques emploient dans la fabrication de leurs grossières étoffes.
Au sortir de la cluse creusée par la cascade, l'eau douce s'étend à la surface d'un vaste canal où la mer a déjà fait pénétrer son onde salée. La promenade serait complète, si une barque nous conduisait par ce large estuaire jusqu'à Scardona, puis au lac de Proclian et nous ramenait enfin au port de Sebénico.
Nous voguerions sur un véritable fleuve maritime faisant de brusques détours et deux cluses qui se coupent à angles droits. Mais le temps manque pour cette excursion.
Une indication des valets du moulin, que nous ne comprenons pas, nous engage dans un chemin de chèvres au milieu des roches de la colline. Nous espérons abréger la durée du trajet. Le soleil a disparu; l'ombre s'épaissit; et bientôt nous perdons la trace du sentier; il nous faut grimper péniblement à travers les cailloux roulants pour gagner le plateau supérieur. Quelques Slaves, avec l'intention, sans doute, de nous remettre sur la bonne voie, nous hèlent et entreprennent derrière nous l'escalade. Leurs mines n'ont rien de rassurant. La nuit, dans cette région absolument déserte, nous estimons que le meilleur parti est de nous tenir à distance et de retrouver au plus vite la route et la voiture. Nous redoublons d'efforts, et nous aidant des mains pour nous soutenir au milieu de cette mer de pierres qui se dérobent sous le pied, nous atteignons enfin,
après trois quarts d'heure d'une gymnastique endiablée, le point culminant.
Les dernières lueurs du crépuscule colorent l'iiorizon, et la terre se déi'obe en quelque sorte à nos yeux dans les ténèbres. Le silence de la campagne, la sérénité du ciel, l'étendue mystérieuse de ce champ solitaire qui semble n'avoir pas d'autres limites que la voûte étoiiée, notre isolement et l'incertitude de notre direction donnent à ce spectacle nocturne un eiïet saisissant. La brise folle tantôt se lève et nous jette au visage le souffle de ses paroles incomprises et tantôt se tait comme pour écouter le battement de nos cœurs ou le heurt de nos pieds aux angles aigus de la roche invisible. Une perdrix s'envole éperdue et l'appel de nos voix s'éteint sans écho.
Enfin nous retrouvons la route et bientôt la voiture. Nous sommes baignés de sueur et c'est avec une indicible satisfaction que nous reprenons le chemin de la ville. Une joie exubérante succède à nos terreurs momentanées. Nos petits chevaux nous emportent, comme des fantômes dans un galop rapide à travers les ombres, que trou- 1 lent seuls le bruit du véhicule et nos éclats de rire ; et nous entremêlons nos chansons de contes fantastiques.
Le charme de la soirée nous fait oublier la peste et ses dangers ; l'heure est déjà tardive quand nous pénétrons dans la vaste salle de l'hôtellerie, à la fois cuisine et salle à manger. L'atmosphère est imprégnée de la fumée du tabac et du parfum des ragoûts dalmates. Mais ni les boufl'ées étouffantes des fourneaux, ni le murmure des casseroles sur le feu, ni le bruit des conversations, que de nombreux
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convives déjà repus tiennent en plusieurs langues, ne nous empêchent de faire honneur aux mets de l'amphitryon.
Si nous sommes contents de sa table et de ses prévenances, il n'en est pas de même de ses chambres. La fatigue nous invite au sommeil, mais les souvenirs cuisants que nous ont laissés les nuits vénitiennes nous engagent à la prudence. Nous éteignons scrupuleusement toute lumière avant de gagner notre gîte; nous ouvrons les volets et nous saccageons les meubles et les murs, à l'aide d'un rideau, pour chasser l'ennemi ; car les lits n'ont pas de moustiquaires. Rassurés par cette besogne consciencieusement accomplie, nous nous abandonnons aux douceurs du repos. Hélas! les moustiques n'ont pas quitté la place. Leur musique insupportable signale leur présence jusque sous l'oreiller et leurs dards acérés criblent mon épiderme de piqûres irritantes. Le Ht est un supplice et ma tête en feu unit ses bourdonnements à ceux de l'ennemi.
Je me lève et, pour tromper la longueur des heures, je change dans l'obscurité les plaques photographiques de mes châssis. Je me livre ensuite à des assauts enragés contre les moustiques. Vers le milieu de la nuit, j'entends un enrayant vacarme dans la cliambre voisine. On dirait une danse infernale de tous les objets. Je vais en explorateur aux aguets et je surprends l'un de mes compagnons dans un état d'exaspération impossible à décrire. Air, murs, portes, meubles, en reçoivent des chocs violents. Si le massacre des mousti([ues égale la fureur qu'ils provoquent, il est certes considérable. Le malheur d'autrui rend le mien plus léger, et, de concert avec mon compagnon, nous mau-
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dissons l'hôtellerie All'Pelegrino et l'air empesté qu'on y respire. Il nous semble que la fièvre nous envahit.
Mais aux premiers feux de l'aube, moustiques et ûèvre sont vite oubliés, et nous courons à travers un dédale de ruelles étroites, tortueuses et communiquant entre elles par des escaliers gluants. Des eaux noires et fétides jaillissent des maisons et s'écoulent en cascades dans des rigoles qui répandent une odeur nauséabonde. Nous visitons plusieurs églises ; des fidèles nombreux entendent la sainte messe avec toutes les marques d'une piété sincère.
Un rectangle forme la place de la Seigneurie. Elle est toute vénitienne d'aspect. D'un côté, le palais des Provéditeurs aligne sa colonnade italienne, sous laquelle s'abrite un café. Le premier étage est réservé au Cercle de la ville. Le soir, les tables dél)ordent sur la place, où le luxe et la jeunesse, les affaires et le plaisir se donnent rendez-vous. De l'autre côté, la maison de Dieu invite à la prière, et j'admire la cité qui fixe ainsi le centre de son activité et de sa vie sous le regard du souverain Maître.
Le dôme de Sebénico est le plus beau monument architectural de toute la Dalmatie. Il est en entier en marl)re blanc. Une porte latérale, ornée des statues d'Adam et d'Eve, de grandeur naturelle, s'ouvre en face du palais des Seigneurs. Nos premiers parents ont mangé la pomme, et leur attitude humiliée est d'une naïveté qui touche au réalisme. En bon Slave, Adam se montre résigné et garde l'espérance. Mais Eve, qui pressent les rigueurs du cliàliment, est fort embarrassée de sa personne.
Au-dessus, s'élèvent deux niclies à colonnettes d'un très
bel elTet, et au-dessous deux lions .tardent l'entrée du temble. Au sommet du fronton bysantln qui couronne le bras oriental du transept, un ange est debout, les ailes déployées. Une statue de la sainte A'ierge domine l'axe principal de la grande nef. Une coupole hexagonale surmonte le chœur.
Cette cathédrale est l'œuvre de Giorgio di Mattéo, architecte, né dans la ville. Commencée en 1443, elle a été finie en 15.55, et a coûté quatre-vingt mille ducats d'or.
La partie inférieurc,jusqu'à la naissance des voûtes, appartient au gothique flamboyant. Le reste offre les formes les plus pures du style de la Renaissance. On admire surtout la courbe semi-cylindrique de la grande nef en pierre, sculptée dans la masse. Un parti-pris de cinq colonnes, reliées par des arcs, sépare les bas côtés de la porte centrale. La ligne verticale des colonnes se continue au-dessus du chapiteau. Les pilastres qui portent l'entablement de la voûte en suivent la concavité, marquent des divisions parallèles et présentent un soffite élégamment décoré.
La façade offre un double pilastre orné de statues, de colonnes torses, surmontées de niches et de clochetons. Une frise, qui fait le tour de l'abside, au niveau des fenêtres, attire l'attention. Elle se compose uniquement de têtes de Turcs enturbannés que le ciseau a sculptées dans le marbre. Les expressions du visage, presque toutes grimaçantes ou comiques, sont néanmoins diverses et rappellent, avec le sentiment des haines traditionnelles, tout un poi-mc d'histoire locale.
Pendant que je photographie la porte latérale, une jeune paysanne se place d'elle-même au milieu du parvis avec
sa corbeille sur la tête, A leur tour, les soldats autrichiens se campent sous le porche principal et j'emporte ainsi sur mes cllciiés d'utiles documents.
Le recul n'est pas suffisant pour que mon objectif embrasse la totalité de l'édifice et je fais, pour obvier à ce
défaut d'espace, l'ascension de deux ha!)itations privées. Le propriétaire de la seconde se hâte d'ouvrir une fenêtre dont l'abord est embarrassé de vieux meubles et de rayons de miel. Dans sa précipitation, il fait tomber une pièce de bois sur mon appareil et contre les vitres qui volent en éclats. Mon profit est de payer les verres cassés et de m'en aller comme je suis venu. Je me dédommage en montant sur la terrasse d'une troisième maison ; la maîtresse du logis s'empresse de me conduire et je puis enfin, grâce à sa bienveillance, saisir la coupole et une partie du monument.
Les maisons de Sebénico sont en général bien construites. Quelques-unes offrent des morceaux d'architecture remarquables, des arcades, des linteaux, des balcons trilobés, dignes de figurer dans un palais vénitien. Les rues sinueuses sont d'un dallage irréprochable. Au point de vue stratégique, la position de la ville est importante. Appuyée à une âpre colline et ceinte de remparts, elle a deux forts pour se défendre contre une attaque de terre. Son port est à peine accessible par un étroit goulet dont une chaîne tendue peut, à la rigueur, clore l'entrée à la moindre alarme.
Les habitants se distinguent par leur taille, leur force et leur beauté. Le costume des femmes offre quelques parti-
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cularités dans la forme et l'opposition des couleurs. Un corsage blanc à col droit et à large plastron ouvert en cœur porte des plis qui tranchent avec le ton vif de la robe. Les tresses noires des cheveux, rejetées sur les épaules, donnent du relief à la petite calotte rouge, élégamment posée sur le sommet de la tête.
Sebénico est le chef lieu d'un district politique et de :
Deux cantons ( Scardona 8.551 habitants.
JUDICIAIRES ( Sebénico 31.099 »
/ Scardona 8.551 habitants.
Quatre COMMU- \ Sebénico 18.206 »
NES politiques. . j Stretto 7.609 »
V Zlarin 5.284 »
Total 39.650 habitants.
La commune de Sebénico comprend :
Une VILLE Sebénico 5.279 habitants.
/ Boraja 720 »
Campo-d'Abbasso. 127 »
Capocesto 1 .955 »
Castel Andreis. . . 136 »
Vingt villages. Crappano 843 »
j Crnica 578 »
( Danilo Biranj 282 »
\ Danilo-Kraljice.. . 488 »
\ Dubrava 483 »
A reporter 10.891 iiabitants.
A reporter 10.891 lial»itants.
Gorica 4.579 »
Grebastica 310 »
Konjevratp 1 .084 »
Lozovac 350 »
Maddaleno 280 »
Vingt VILLAGES. ( Raslina 259 »
Rogoznica 1.352 »
Slivno 367 »
Orpoje 410 »
Vrulje 544 »
\ Zaton 672 »
Pour l'ensemble, absents 102 »
Total 18.206 habitants.
Au point de vue religieux, le diocèse de Sebénico compte :
8 chanoines.
52 paroisses catholiques.
4 chapelles curiales.
7 couvents d'hommes.
1 couvent de femmes.
habitants
1 paroisse catholique.
1 paroisse grecque orientale ayant 308 adhérents.
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' Observantins.
1 COUVENT DE., s Franciscains.
v^ Dominicains.
1 couvent de Bénédictines.
2 écoles.
1 agence du Lloyd.
D'après Guistiniani, Scljénico aurait eu pour fondateurs les Uscoques, dont elle favorisait les pirateries par sa situation topographique. Elle recueillit les fugitifs de Scardona, à la ruine de leur patrie, et devint une république florissante jusqu'au x" siècle, où elle passa sous la domination des Vénitiens, puis sous le sceptre des rois de Hongrie.
En 1378, pendant la guerre de Chioggia entre Venise et Gênes, elle tomba sous les coups du général Pisani. A la tête de vingt-cinq galères, il en fit le blocus et l'emporta d'assaut, dans un audacieux débarquement qui ressemblait à un abordage. Les nobles tenaient pour Saint-Marc; le peuple, pour Sigismond de Hongrie. La haine fut vive entre les deux classes et amena l'effusion du sang. La victoire navale des Musulmans à Xicopolis détrôna l'empereur et laissa les Vénitiens maîtres de Sebénico, qui deux fois, en 1538 et en 1G48, résista avec avantage aux eiitreprises des Turcs.
Le traité de Campo-Formio la donna au gouvernement de Vienne en 1797. Elle appartint à l'empire de Napoléon de 18ÛG à 1813. Le traité de Paris la rendit à l'Autriche. Elle passait au xvf siècle pour la ville la plus lettrée du littoral, après Raguse; elle n'a pas soutenu cet honneur.
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LE CHEMIN DE FER DE SEBÉNICO. — LE LAC DES SETT CASTELLL — BRAXIZZA. — UN MOINE. — LA VOIE DE MER. — l'ILE DE BUA. — TrAU. — SON DOME. — SPALATO. — ASPECT DE LA VILLE. — SON HOTEL. — LA CARAVANE d'ARCUEIL. — ÉTAT DU DISTRICT.
Sebénico possède un tronçon de chemin de fer, le seul de toute la Dalmatie; il a soixante-cinq kilomètres de longueur et rattache cette ville à Spalato. Un embranchement part de Perkovic et conduit à Demis, déjà reliée à Sebénico et à Scardona par une route de trente-deux kilomètres.
Le parcours est très intéressant. La ligne ferrée traverse d'abord une plaine marécageuse, puis s'élève par de nombreux contours sur les collines arides de Perkovic. Sous les yeux passent des coteaux tantôt nus comme une plage de sel et tantôt cultivés comme des jardins. De petits tunnels ménagent aux regards des effets de paysage délicieux.
La chaleur est excessive au fond de ces vallées sauvages. Mais la direction de ce chemin do fer en miniature se soucie du bien-être de ses employés et de ses clients. Dans la plupart des gares une marquise sert d'abri aux voyageurs; elle
est entièrement tapissée du feuillage abondant d'une vigne vierge, qui retombe en volutes élégantes, en festons et en baldaquins multiples et garantit des rayons du soleil, sans enlever la fraîcheur de la brise.
On franchit une chaîne de montagnes, et à la sortie d'un tunnel l'œil découvre soudain une plaine demi-circulaire embrassant le beau canal des Sett Castelli. On donne ce nom au large bassin que la mer forme derrière l'île de Bua entre Traû et Spalato, et sur les rives duquel s'éleva jadis la vieille Salone.
Abritée contre les vents du nord et de l'est par le Bovan et le Kosiah, cette plaine est d'une grande fertilité. Les caroubiers, les lauriers, les citronniers, les orangers et les grenadiers y vivent en pleine terre. Des palmiers même et des plantes odorantes qui tapissent les rochers témoignent de la nature méridionale du climat.
Du sein de la verdure émergent les villages de Vecchio et Nuovo-Castel, de Vetturi et plusieurs coquettes habitations, qui ont sans doute valu au canal son nom de Sett Castelli (sept châteaux). De l'autre côté des flots, l'île de Bua ferme l'horizon, et, à son extrémité nord-ouest, on aperçoit les plaques blanches des maisons de Traii, ses campaniles et les façades de ses palais.
La voie ferrée décrit une courbe au pied du mont Kosiah, traverse les champs de Salone, la Fiumera qui jaillit d'une seule source à la base de la forteresse de Glissa, les antiques jardins de Dioclétien, pour revenir, en faisant un angle aigu, sur le promontoire où repose la ville de Spalato.
Au fond du golfe, sur la surface des eaux tranquilles,
l'ile microscopique de Vranjica, la Branizza des Italiens, étale ses toits rouges, ses maisonnettes blanches, son clocher bysantiii et son panache de verdure. L'aspect en est très gracieux. On l'a surnommée la petite Venise, Piccola Venezzia. En réalité, ce village de cinq cent quarante-deux habitants est misérable. Les pêcheurs qui le peuplent sont pauvres et leurs demeures seigneuriales, jadis opulentes, quand elles servaient de refuge aux marchands vénitiens de l'Adriatique, sont maintenant délabrées et croulantes.
Les paysans dalmates ont envahi notre compartiment et nous offrent des sujets d'étude : un colosse, vêtu de bure, ceint d'une lanière de cuir et chaussé de sandales, prend place à nos côtés. Ce moine, qui ferait le plus beau cuirassier de l'univers, remplit les fonctions de curé dans une paroisse de la région. Sa pauvreté ne lui pèse pas. La plus grande familiarité règne entre lui et les Slaves, ses voisins, qui approuvent du bonnet chacune de ses paroles et paraissent en savourer le sens profond. Son accoutrement et son attitude superbe, sans vanité, n'éveillent guère l'idée d'un cénobite, habitué aux spéculations de la théologie et au recueillement de la vie mystique. Sa bonhomie, son humeur joviale, sa force herculéenne et son esprit naturel le font chérir des siens et il cherche à leur être utile. Ce type de religieux, ami du peuple dont il garde la simplicité rustitiue et qui voit en lui son conseiller et son bienfaiteur, éveille à ma pensée des souvenirs historiques, me fait comprendre l'enthousiasme des foules pour François d'Assise et me rappelle des mœurs qui n'existent plus que dans quelques coins de l'Espagne et de la Dalmatie.
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Sur le même banc est assise une femme slave portant au marché de Spalato de grandes corbeilles de raisins. Les graines sont énormes, d'une belle couleur dorée et paraissent avoir un jus exquis. Gomme la poussière et la chaleur nous dessèchent la gorge, elles exercent sur nous une attraction fascinatrice. La brave ménagère s'en aperçoit ; elle s'empresse de nous olTrir, avec les marques de la politesse la plus vive, les meilleures grappes de sa provision et s'estime heureuse de notre empressement à les croquer. Ce sont les primeurs de la vendange. Ces fruits succulents m'inclinent à penser que Dioclétien n'avait pas trop mal choisi le lieu de sa retraite. Car, sur ce rivage de Salone, les figues et les oranges, sans parler des laitues, ne le cèdent pas en qualité aux produits de la vigne.
Le trajet par mer de Sebénico à Spalato est moins rapide, mais plus agréable que par la voie ferrée. Il est de trentehuit milles marins. Le mille marin vaut mille huit cent cinquante-deux mètres.
Après avoir franchi le goulet de San-Antonio, le paqueljot longe l'île de Zlarin et se rapproche de la côte, nettement découpée et couronnée de collines qui atteignent jusqu'à deux cents mètres d'altitude. Les îlots sont fréquents et les criques profondes, non sans analogie avec les fjords de la Norvège. Le canal de Zirona, qui sépare du continent les deux îles de ce nom, aboutit à une double baie au fond de laquelle Traiï jette les arcades de son pont entre son rocher et le rivage de Bua.
Cette île, jadis célèbre par les bœufs^engraissés dans ses pâturages et qui lui ont valu son nom, n'est peuplée que de
Slaves, paires ou agriculleurs. Ils sont au noml)re de mille neuf cent trente, et leurs mœurs paisibles, humbles et rustiques, font contraste avec l'élégance et la dignité patricienne des citadins.
ïraii est l'antique Tragurium, nommée; Trogir en slave; elle mérite d'arrêter le voyageur au moins pendant une journée. Bùtie sur un rocher presque isolé du continent, elle laisse déborder ses maisons sur le territoire de Bua. Elle fut fondée par les Syracusains l'an 380 avant Jésus-Christ, vécut longtemps en république et partagea le plus souvent la fortune de Sebénico. Elle possède aujourd'hui onze cent quatre-vingt-six habitants, tous catholiques et de sang italien. Ils ont gardé une physionomie particulière très accentuée et se distinguent de prime abord des Croates, leurs voisins. La race est superbe, forte, intelligente, courageuse, adonnée au commerce. Sous un ciel clément la beauté du type sicilien n'a rien perdu de sa pureté et de son élégance primitives.
Un pont tournant, pour donner passage aux bateaux, met en communication les deux parties de la ville et garde en même temps l'ouverture du canal des Sett Castelli, qui mène au golfe de Salone et au port de Spalato. Les pilotes préfèrent en général doubler le cap de Saldon, à cause du peu de profondeur des eaux du bassin.
La passe produit l'eiïet d'une rivière tranquille; une forteresse massive, à créneaux intacts, commande l'entrée du port. Six campaniles vénitiens dressent dans les airs leurs pyramides aiguës, qui se dessinent sur le ciel, par-dessus la silhouette noire des montagnes lointaines. Des barques
et des gondoles sont amarrées à des bouées flottantes. Un large quai, construit entre les remparts et la mer, attend les marciiandises et les voyageurs.
La ville est encore entourée de murailles et l'écusson de Saint-Marc en décore les portes; de modestes tavernes, basses comme des antres ei hantées par les matelots, sont aménagées dans l'épaisseur des murs d'enceinte.
Je m'aventure, non sans plaisir, à travers l'échiquier des ruelles, comme pour surprendre au passage les détails de la vie quotidienne. Les maisons sont closes, les volets entre-bàillés, les galeries pleines d'enfants aux yeux espiègles; un léger parfum de moisissure s'échappe des boutiques ouvertes et flotte sous les arcades, et je peux un moment me croire dans un quartier de Venise.
Sur la place du dôme, un décor architectural frappe mes regards. Le lion de Saint-Marc, la grilTe levée, occupe le centre d'une muraille de marbre. Au-dessus, le Christ repose sur les ailes d'un séraphin. David est représenté jouant sur la harpe ses psaumes inspirés, et Salomon tient le plan en relief du temple de Jérusalem. A droite et à gauche, deux anges portent des banderolles. Deux colonnes ornées de festons et de guirlandes, une table aux bords ébréchéSj supportée par des consoles, plusieurs écussons et une inscription, que je n'ai pas eu le temps de lire, complètent ce curieux monument. C'est sans doute le rétable d'un autel. Car l'emplacement qui précède ce mur est clos d'une barrière et forme un rectangle où a dû s'élever naguère une chapelle.
Le dôme lui-même est l'un des plus beaux de la Dalma-
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lie. Il est tout en marbre et son architecture liysantiue présente dans l'abside, sur le mur extérieur, une série d'arcs appuyés sur des coloiuies torses d'un très bel effet. Il remonte au XV"' siècle. Le campanile me paraît être postérieur à l'église elle-même. Il marie le cintre géminé à l'ogive trilobée, l'élégance des fuseaux unis aux caprices de la spirale.
Le portique est d'une richesse peut-être excessive et contient des bas-reliefs qui sont une allusion à des coutumes locales. Des Turcs enturbannés, de grandeur naturelle, sont disposés en guise de cariatides et remplacent les diables de nos cathédrales gothiques. Écrasés sous le faix, ils affectent les poses les plus triviales et les plus comiques. Tous sont dépouillés de leurs larges pantalons et se tiennent dans une attitude humiliée, comme des brigands surpris dans leurs méfaits. Quand les pandours s'emparent d'un criminel, au lieu de lui mettre les menottes, ils ont l'habitude de couper la couhsse de son vêlement inférieur, qui tombe ainsi sur les talons et embarrasse la marche. Les sculpteurs du portique de la catiiédrale de Traii ont traité en malfaiteurs les ennemis du nom ciirétien et se sont vengés dans le marbre, aux yeux de la postérité, de leurs injustes agressions.
Près de l'abside, un bâtiment attire mes regards par son élégance et son air d'ancienneté. Il ressemble presque aux maisons arabes; une cour intérieure est ornée d'une galerie de marbre à colonnes torses; des statues de saints me font supposer qu'il sert d'asile à des religieux.
Autrefois siège d'un évôché, la ville relève maintenant du diocèse de Spalato. Elle est le ciief-lieu d'une commune
politique de laquelle dépendent les lies de Zirona. Elle forme une paroisse et possède trois écoles, un bataillon de la milice maritime, un bureau de poste et télégraphe, une agence du Lloyd, une chapelle collégiale, un couvent de Bénédictins et une résidence de Dominicains.
Le district de Traii comprend :
Castelnuovo 2.549 habitants.
Trois communes \
Lacevica o.407 »
POLITIQUES
V Traii 13.967
Total 21 .923 habitants.
La ville elle-même en compte onze cent quatre-vingt-six.
Malgré les objets divers que l'Istrie et la Dalmatie ont ofierts à notre étude, une ruine plus imposante que tous les autres monuments du passé préoccupe notre esprit et marque d'avance le point central de nos étapes. Au seul nom de Spalato toute l'histoire de l'empire romain se ranime et prend à nos yeux une âme, un corps, un visage.
N'apercevrons-nous pas l'ombre taciturne du vieux Dioclétien assise sur les débris de son opulente demeure? Ces lieux, témoins de sa retraite, ont-ils encore le charme qui les fit préférer aux douceurs souveraines d'un empire absolu et aux enivrements du triomphe? Ces milliers de chrétiens que le tyran égorgea n'ont-ils pas laissé quelques traces de leur sang juscjue sur les murs que nous allons contempler? Quelle surprenante révolution atteste ce palais du César persécuteur, devenu la basilique du Christ persécuté! quelle preuve de l'aveuglement des hommes qui pen-
Sphinx et colonnade du temple de Dioclétien, a Spalato; d'après une photographie de M. l'abbé P. Bauron (voir page 212).
sent édifier pour eux-mêmes et qui bâtissent pour celui dont ils veulent abolir la mémoire! Quel éclatant témoilïnage de l'action de la Providence qui emploie ses ennemis les plus acharnés à l'érection inconsciente de ses futurs autels !
Nul ne saurait dire ce qu'est devenue la cendre de l'empereur, César, Auguste, pontife et dieu. Mais le Crucifié du Golgotha, dont il massacra les disciples, habite et règne seul dans le temple que l'iiomme divinisé élevait à sa gloire, et les dépendances de l'édifice païen, peuplées maintenant de chrétiens, ne comptent plus un seul adorateur de Jupiter!
Spalato, c'est le principal olijet de nos pensées. Ni les rayons d'un soleil brûlant, ni la poussière aveuglante de la plaine ne diminue l'ardeur du désir que nous avons de voir et de fouler les gigantesques décombres du palais impérial.
Le chemin de fer circule dans une excavation du sol, qui dérobe à nos yeux le spectacle de la ville, et dépose les voyageurs sur une plage voisine du port. Mais à qui vient par mer, la cité, aperçue du pont du navire, offre un aspect riant et majestueux. Elle étend sur le rivage la ligne régulière de ses quais, terminée à droite par la massive construction du lazaret, à gauche par une place, d'où part, en formant un arc brisé, la route qui longe le mont Marjan. Elle présente sur une surface légèrement inclinée le profil de ses maisons blanches, auxquelles les nombreux jardins qui les entourent forment une couronne de verdure. Ce tableau a pour fond les pentes décharnées et déjà lointaines de la
chaîne du Kosiah et du Mosor, séparés par la brèche de Glissa, et leur silhouette, parallèle aux sinuosités de la côte, ferme l'horizon.
Les îles de Zirona, de Solta et de Brazza, derrière laquelle s'allonge celle de Lésina, l'une et l'autre reliées au continent par un câble télégraphique, forment à Spalato une rade immense de cinquante kilomètres de longueur sur vingtcinq de largeur. Quatre canaux la mettent en communication avec la pleine mer. Ceux de Zirona, de Spalato et de Brazza sont larges, mais faciles à défendre. Quant à la passe, connue sous le nom de Porte de Spalato, elle ne laisse pas un kilomètre entre les îles de Solta et de Brazza, et la pointe de Zaglav la domine d'une élévation de quatrevingt-neuf mètres. Une batterie sur ce rocher rendrait le détroit inaccessible. La presqu'île oii Dioclétien établit ses jardins et sa demeure s'avance en forme d'éperon entre le lac des Sett Castelli et la rade. Le sommet Marjan termine ce promontoire et protège la ville contre les vents de l'ouest ; son altitude de cent quatre-vingt-trois mètres en fait un belvédère magnifique.
C'est le meilleur point de vue pour juger de la position topographique de Spalato, de sa configuration et de la campagne environnante. Les pentes de la montagne sont totalement couvertes de blocs calcaires, crevassés et fendillés sous l'action du soleil et des eaux. Une croix gigantesque couronne le sommet et sert de Palladium à la cité moderne.
J'ai fait l'ascension de ce monticule par le versant nord et je suis descendu par le cliemin ({ui surplombe la mer;
il est large, facile et court ; c'est le seul praticable. Sur le côté opposé, les nombreux sentiers que l'on rencontre sont des impasses qui aboutissent à des champs de pierres, clos de hautes murailles. J'ai dil plusieurs fois revenir sur mes pas, faire de longs détours et marcher péniblement sur des quartiers de marbre aux angles aigus, sur lesquels une chute est aisée et toujours dangereuse. J'ai atteint le sommet au prix de grandes fatigues.
Le panorama est splendide. On aperçoit au nord le lac paisible des Castelli, et sa plage verdoyante sur un fond de collines décharnées; c'est la plus fertile et la plus délicieuse de toute l'Illyrie. Depuis Traii jusqu'à Salone, elle est bordée de villages dont la fondation remonte aux vétérans de Claude qui reçurent de l'empereur, pour prix de leurs services, la propriété de cette terre sans rivale.
A l'est, la citadelle de Glissa est fièrement campée sur un pic inaccessible ; au sud, s'étalent la plaine, les jardins et la ville de Spalato, hérissée de six clochers et dominée par son majestueux campanile, s'élevant comme un doigt vers le ciel du centre du vieux palais impérial, dont l'œil discerne encore les grandes lignes. L'Hôtel de Ville, le quai, le port, le lazaret et la jetée blanche qui s'étend sur les flots, comme un bras pour fermer le port, arrêtent principalement le regard. Au-delà de l'immense rade, au sud et à l'ouest, c'est le vaste cirque des îles qui servent d'avant-garde à l'auguste cité.
Tout ce tableau est éclairé des feux d'un soleil brûlant, rendu plus vif encore par la réverbération de ses rayons sur la plaine liquide.
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Cette première vue de Spalato donne l'idée d'une ville importante, ouverte aux proi^rès de la civilisation. Elle est en effet la plus populeuse et la plus commerçante de la Dalmatie.
Son district comprend :
/ Almissa M .647 habitants.
Quatre cantons \ Brazza 19.969 »
JUDICIAIRES I Spalato 37.612 »
\ Traii 21.923 »
Total 191 .151 habitants.
Dix-huit communes, dont voici pour chacune le nombre
des habitants :
Almissa 11.647 habitants.
Bol 1.723 »
Milna 3.994 »
Neresi 1.909 »
Postire 1.978 »
Canton de Brazza.
l'uciscc 2.720 ..
San Giovanni ... . 2.182 >»
San Pietro 2.951 »
Selca 2.512 «
Castel-Vitluri ... 1 .731 habitants.
Glissa 3.423 »
Canton DE Spa- ^ ^^^^ ^^^.^
^^'^° ] Solta, Sulet 2.556 »
f Spalato 20.860 »
^ Sucurac 1 ,701 »
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;' Castel-Xuovo 2.549 habitants'.
Canton ni: Trau. : Lécévica 5.407 »
Traii 13.907 »
Ces dix-huit communes comptent :
Trois cités Almissa, Spalato, Traii.
; Bol, Milna, Neresi, Postire, Pucisce,
Sept bourgs ]
' San Giovanni, San Pietro.
117 villages;
Italiens
555 divers.
La juridiction diocésaine embrasse le district de Spalato et celui de Makarska, qui possèdent ensemlile :
!^ chanoines; 98 paroisses; 39 chapelles curiales;
4 succursales; 13 couvents d'hommes;
3 couvents de femmes; 149.310 catholiques.
La cité de Spalato, en slave Splj'et, SijIU, considérée isolément, possède :
Trois paroisses catholiques;
Deux couvents d'Observantins; Un couvent de Franciscains;
— de Dominicains;
— de Clarisses;
— de Soeurs de Charité; Une communion israélite ;
Un gymnase supérieur; Une école royale supérieure; Cinq écoles populaires; Un musée;
Un régiment d'infanterie; Un régiment de marine.
La cité de Spalato compte '1.840 maisons et la population est divisée comme il suit :
habitants; 14.262 catholiques
73 Grecs-orientaux; 5.280 Italiens; 532 divers.
D'après ce tableau, il est facile de voir que Spalato est en pleine voie de propérité civile et religieuse. On y constate d'ailleurs un mouvement, une animation, une aisance que ne présentent pas au même degré les autres villes de la Dalmalie. Ses hautes maisons, semblables à des geôles et ses ruelles tortueuses, non moins que ses riches constructions modernes et ses ruines grandioses, nous promettent un intérêt que plusieurs jours d'étude n'épuiseront pas.
Une agréable surprise signale notre arrivée. Un Slave complaisant nous aborde, se fait notre guide et nous mène directement à l'Hôtel de la ville. C'est un vaste monument en forme de rectangle, de construction moderne. Le corps principal du bâtiment a deux étages; les marteaux en ont trois. Le rez-de-chaussée est orné d'un portique spacieux à colonnade s'ouvrant sur une terrasse ; les fenêtres géminées sont à meneaux trilobés. L'édifice appartient à la municipalité. On y trouve un liùtel très confortable, presque luxueux, un restaurant et un café.
A peine entrés sous la galerie, nous entendons des paroles françaises et apercevons une quinzaine de jeunes touristes aux allures parisiennes ; ils se lèvent à notre approche et nous saluent courtoisement. Nous avons affaire à la caravane d'Arcueil, que j'ai maintes fois suivie ou devancée dans mes courses à travers les Alpes. Le P. Barrai, l'infatigable alpiniste, vient me serrer la main. Il nous donne quelques renseignements utiles et nous annonce son départ pour Raguse, Cattaro et Cettinjé. C'est exactement notre itinéraire; nous lui souhaitons bon voyage et gardons l'espoir de renouveler notre rencontre en Tsernagore.
DIOCLÉTIEX. — SA NAISSANCE. — SON AVENE- NEMENT. — SON ABDICATION. — SON PALAIS DE SALONE. — LE TEMPLE DE JUPITER. — LE MAU- SOLÉE. — LA VILLE MODERNE. — SA FONDA- TION. — SON CAMPANILE. — SES ÉGLISES. — SON MOUVEMENT COMMERCIAL.
L'empereur, qui choisit la presqu'île de Salone pour le théâtre de sa retraite et donua à l'univers étonné un exemple presque unique de désintéressement, obéissait à l'amour du sol natal et des lieux, témoins de son enfance ; comme Justinien II, Bélisaire, saint Jérôme, Dioclétien est un Slave de la côte dalmate.
Il naquit en 245 àDiocléa, sur les rives du lac de Scutari, près de Podgoritza, au pied du Monténégro. Il eut pour père un affranchi, qui exerçait le métier de scribe. Entré au service, il prit le nom de la ville où il reçut le jour et se fit remarquer de ses chefs, moins par des actions d'éclat que par son esprit pénétrant et délié. Dans les circonstances difficiles, il trouvait d'instinct la mesure la plus sage à prendre et les meilleurs moye-.^s de l'exécuter.
il arriva rapidement aux gracies supérieurs et rêva dès lors un éblouissant avenir. Pendant son séjour en Belgique, il rencontra à Tongres une druidesse qui parut s'étonner de la simplicité de sa mise :
« — J'aurai plus de luxe, répondit le légionnaire avec assurance, quand je serai empereur. »
La druidesse, le regard animé d'une pensée prophétique, lui dit :
« — Vous serez empereur, quand vous aurez jeté à terre un sanglier. »
A vingt-cinq ans, le fils de l'esclave fut consul substitué, puis gouverneur de la Mœsie et enfin comte des domestiques, poste de confiance équivalent à celui de commandant des gardes du palais. Il accompagna à ce titre l'empereur Carus dans sa campagne contre les Perses.
Après le meurtre de ce prince en Mésopotamie, en septembre 284, Numérien, son fils, fut proclamé Auguste. Mais d'une nature douce et contemplative et d'une constitution délicate, il ne put résister aux ardeurs du climat. Atteint d'une ophthalmie, il dut abandonner l'expédition de son père et revenir sur les rives du Bosphore, où il fut trouvé mort dans sa tente. Le préfet du prétoire, Aper, nom qui signifie sanglier, fut accusé de son trépas. Les généraux se réunirent à Chalcédoine pour juger le coupable et élurent pour chef l'un d'entre eux, le comte des domestiques, Dioclétien.
Ce soldat de fortune gravit les marches du tribunal, jura par le soleil, par ce dieu qui voit tout, même les pensées secrètes, qu'il n'avait point brigué l'empire, ni trempé dans le meurtre; puis, se tournant vers Aper, il s'écria : « Voilà
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l'assassin, » et lui plongea son épée dans lu poitrine. Juge suprême, il prononça la sentence; soldat, il l'exécuta immolant en pontife le sanglier fatal aux dieux infernaux. C'était le 17 septembre 284. Le fils de l'alTranchi, monté sur le trône, avait trente-neuf ans. A son front large et carré, à son visage tranquille et froid, on reconnaissait un homme maître de lui-même. C'est la première condition pour devenir maître des autres. 11 n'avait pas appris, dans les cours, les élégances de la société romaine, mais il avait la connaissance des hommes et l'intelligence des besoins de l'Etat. 11 remplaça la distinction qui lui faisait défaut par les pompes solennelles de l'étiquette orientale.
Esculape fut le protecteur de ses jours, Jupiter de sa puissance, 11 avait une dévotion particulière à ce dieu. Il en mit l'image sur ses monnaies, la statue sur la colonne au pied de laquelle il revêtit plus tard Galère des insignes royaux; il lui bâtit un temple dans son palais de Salone; il ajouta même à son nom celui de Jovius, voué à Jupiter, et s'étudia à en reproduire, dans les cérémonies publiques, la force calme, la majesté sereine et l'attitude olympienne.
Le 1er mai 285, il associa à l'empire un de ses compagnons d'armes, Maximien, et lui donna le nom d'Herculéius, en souvenir de l'assistance prêtée par le fils d'Alcmène à son père, roi des dieux et des hommes. Ces appellations marquaient le rôle réservé aux deux princes. L'un sera la pensée qui conçoit et commande ; l'autre, le bras qui exécute. Tandis que Dioclétien-Jupiter maintiendra, par son infaillible sagesse, l'ordre dans l'univers, Maximien-Hercule purgera les divers Etats de leurs monstres et de leurs tyrans.
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En 291, Dioclélien décida que les deux Augustes s'adjoindraient, sous le titre de Césars, deux lieutenants, leurs héritiers nécessaires, Galère et Constance. Constance campa tour à tour à Trêves et à York, pour couvrir la Gaule et la Bretagne; Galère, à Sirmium, sur les bords du Danujje; Maxiniien avait fixé sa demeure à Milan, à portée des Germains qui s'efTorçaient d'occuper la Rhétie. Dioclétien continua d'étaler le fastueux cérémonial des cours d'Orient à Nicomédie, au bord de la mer de Marmaia, d'où il surveillait le Tigre, l'Euxin et le Bosphore.
Il pacifia dans le sang la belliqueuse Egypte, détruisit Busiris et Coplos et livra aux flammes les livres qui contenaient les secrets de l'antique science des Pharaons. Sous les ordres du préfet Pompéïus, Alexandrie, traitée en ville conquise, se voua au génie tutélaire de son vainqueur et décora de sa statue une colonne monolithe, maintenant encore debout sur le rivage.
Rome abandonnée cessa d'être la capitale du monde. Rien n'y venait plus et tout en sortait; les grandes afTaires, la vie bruyante et folle, les émeutes des casernes, les tragédies de palais. Les empereurs n'habitaient plus le Palatin. Les consuls et les patriciens siégeaient toujours sur leurs chaises curules; les sénateurs, sous leur laticlave ; mais les délibérations de cette assemblée des morts laissaient les provinces indilïérentes, et les chrétiens expirant sur l'arène du Colysée préparaient à la ville inconsciente et dépouillée de l'auréole des Césars les gloires immortelles de la papauté.
L'activité législative de Dioclétien fut considérable. Tandis
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que SCS armes victorieuses assurcicnt la paix à l'Empire, ses édits, pleins de sagesse pratique, faisaient renaître la prospérité des Antonins. Malheureusement la persécution religieuse déshonora les dernières années de son règne, se prolongea, après son abdication, avec une rigueur sauvage, inonda de sang toutes les contrées et rendit sa mémoire exécrable. Elle eut sans doute son origine dans le tempérament des Césars Maximien et Galère, mais peut-être aussi dans un drame intime de l'entourage de l'empereur.
Chose singulière! La famille qui fournissait à Uome un maître donnait au monde un Souverain Pontife. Le pape Caïus, en effet, était aussi Dalmate. Né à Salone de Caïus, oncle de Dioctétien, il ceignit la tiare six mois avant que son cousin germain ne revêtît la pourpre, et son frère Gabinius, marié avant d'entrer dans le sacerdoce, fut le père de lavierge Suzanne, la petitecousinepréférée de l'empereur jusqu'à son martyre. Les chrétiens avaient envahi le palais du César couronné; sa femme même, l'impératrice Prisca, et sa fille Valérie avaient reçu le baptême.
Durant son séjour à Rome, il vit plusieurs fois les membres de sa famille, le pape Caïus et le saint prêtre Gabinius. Il voulut même rapproclier du trône la jeune Suzanne et crut lui préparer un mari en associant Galère à la souveraine puissance. L'impératrice Prisca fut chargée de négocier ce mariage et contrainte d'avouer que Suzanne était chrétienne, qu'elle avait fait vœu de virginité et qu'elle mourrait plutôt que de trahir ses serments. Dioclétien essaya de vaincre la résistance de la jeune princesse. Puis, irrité du mépris avec lequel elle traitait Jupiter, il la chassa
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d'abord de sa demeure et la fit ensuite décapiter. L'impératrice alla elle-même, la nuit, éponger le sang de l'héroïque vierge. Ce drame de famille ne fut pas étranger à la fureur de Dioclétien contre les fidèles et le détermina à céder aux instances de Maximien et de Galère, qui sollicitaient des édits de persécution. Il rendit en effet le pape Caïus et son frère Gabinius responsables de la conduite de Suzanne. Ils se cachèrent quelque temps dans une grotte et tombèrent, en 295, sous les coups des bourreaux. Enfin, le tyran sévit en personne contre sa femme et sa fille devenue l'épouse de Galère. Elles n'eurent pas le courage de résister aux tortures ; elles abjurèrent. Leur faiblesse ne resta pas impunie. Elles ne tardèrent pas à subir d'étranges vexations, à causer à l'empereur des chagrins inouïs et à périr misérablement.
En même temps que Dioclétien abattait la puissance des Perses, traînait à Rome derrière son char triomphal la veuve et les fils de Narsès, réformait la législation, inaugurait un nouveau mode de perception des impôts et faisait égorger les adorateurs de Jésus-Christ, il dotait le Quirinal de thermes restés fameux ; il élevait à Palmyre des temples don t les ruines font encore l'admiration des voyageurs, à Trêves, à Milan, à Séleucie, à Nicomédie, à Carthage, de sp"endides édifices, où il engloutissait une partie des trésors de l'Orient.
Il n'oubliait pas son pays natal et préparait de loin le lieu de sa retraite. Il fit reconstruire de fond en comble la ville de Salone et dessina des jardins délicieux, au n)ilieu de cette campagne dalmate qui parlait à ses souvenirs d'enfant. Au fond du golfe charmant que l'Adriatique creuse dans la côte illyrienne, dans cette presqu'île de Salone qui jouit toujours
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d'un air doux et pur, excepté aux heures brûlantes de l'été, sur cette plage qui regarde d'une part la mer et ses aspects changeants, et de l'autre, un horizon de montagnes alors couvertes de bois et de vignobles, maintenant dénudées, l'empereur mit douze années à bâtira grands frais la somptueuse demeure de son auguste vieillesse.
Essayons de dire ce que fut l'immense édifice; nous ferons connaître ensuite ce qu'il en reste.
Le palais de Salone, Salomc Pcdatlum, devenu maintenant par une altération du nom et de la chose, la ville de Spalato, couvrait une surface de trente-cinq mille mètres, sans les jardins attenants. La pierre des murs, aussi belle que le marbre, sortait des carrières de Tragurium, aujourd'hui Trati; les colonnes de granit rouge étaient apportées d'Egypte.
L'enceinte avait la forme d'un rectangle régulier. Contrebutée par de grosses tours carrées en saillie, elle était défendue par douze autres tours octogones et plus basses. Elle avait quatre portes, reliées par deux rues, ornées de longs portiques qui traversaient le palais et se coupaient à angle droit. La l'orte Dorée s'ouvrait sur la route de Salone. Celle d'Airain menait à la ville d'Epetium, fondée par les habitants de l'ilc d'Issa. C'est aujourd'hui le village de Stobrec, où l'on voit encore les anciennes murailles de la cité et un large canal souterrain. La Porte de Fer conduisait à un parc réservé aux chasses de l'empereur. La Porte de Mer donnait sur les eaux, servait aux débarquements, aux arrivages et aux approvisionnements qui étaient distribués sans bruit. Elle communiquait avec d'énormes souterrains qui
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accédaient à toutes les parties de l'édifice et existent encore. Des escaliers tournants montaient aux étages supérieurs.
Une galerie de deux cents mètres de longueur, supportée par cinquante colonnes d'ordre dorique et dont quarante-huit sont encore debout, courait sur le mur d'enceinte et regardait l'immensité des eaux que couvraient d'innombrables navires. Les flots battaient les soubassements de ce promenoir, d'oi!i la vue s'étendait juscjue sur les iles. De magnifiques jardins s'épanouissaient dans la direction de Salone, sous un ciel enchanteur. Au-dessous de Glissa, un aqueduc captait les ondes jaillissantes du Jader, qui sortait du rocher dans une grotte de tuf et les amenait par des canaux en(^ore visibles, à travers les bosquets, dans l'enceinte de l'édifice.
Le vieux soldat avait conçu son palais à l'image de son empire. L'extérieur présentait l'aspect d'un camp et d'une forteresse; mais l'intérieur rappelait le prince. On y trouvait un théâtre, un cirque, des thermes, un forum, des portiques, des salles de réception, des casernes pour les gardes, des logements pour les familiers et les serviteurs, et deux temples pour ses divinités de prédilection. Les appartements de Dioclétien, les temples et les salles de réception occupaient les deux carrés voisins de la mer; les deux postérieurs étaient réservés aux prétoriens, aux gardes, auK femmes de service et à Dioclée, mère de l'empereur.
Le temple de Jupiter prélude à rarchiteclure byzantine. Octogonal au dehors, il est circulaire au dedans, avec des arcs reposant sur des colonnes, au lieu de l'architrave
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directement placée sur les chapiteaux. C'est une sorte de rotonde, construite dans les plus élégantes proportions. Elle a treize mètres de diamètre, vingt un mètres de hauteur. Les colonnes ont sept mètres et supportent un entablement de second ordre de trois mètres et demi. Cette colonnade circulaire, avec sa haute coupole, est d'un effet superbe. Le jour ne pénétrait que par la porte d'entrée.
L'édifice est entouré de portiques à colonnes monolithes, surmontées de chapiteaux corinthiens, que couronne un entablement, sur lequel sans doute s'élevaient jadis des statues. Deux sphinx, rapportés de Thèbes ou d'iléliopoiis et d'un dessin très pur, gardent le portail (voir la gravure page 195).
Dédié maintenant à saint Doimo, disciple de saint Paul et patron de la ville, le temple de Jupiter, encore intact, a subi quelques transformations qui n'ont pas altéré sa beauté primitive.
Une ruelle étroite conduit au temple d'Esculape, plus connu sous le nom de Mausolée; il occupe, du côté du nord, une place correspondante dans le plan général à celle du temple de Jupiter du côté du sud. Il a huit mètres de largeur sur une longueur de onze mètres cinquante centimètres. Il est bien conservé et n'a perdu de l'injure des siècles que les quatre colonnes, le fronton et les quatorze marches de son portique. Il ne recevait la lumière que par la porte d'entrée; les murs sont épais, l'enceinte massive. Une corniche d'une extrême richesse supporte une voûte à caissons bien conservée. Des léopards, des lions, des vases de sacrifices, des pampres et des amours composent les bas-reliefs
de la frise. Adams, Cassas et Lanza estiment que c'est un des plus beaux monuments antiques qui existent en Europe.
Certains archéologues ont pensé qu'il était dédié à Esculape; pourtant les attributs représentés dans la décoration évoquent plutôt le souvenir de Bacchus que l'idée du dieu de la médecine. Une couronne impériale, sculptée en relief sur la surface extérieure du bâtiment, et le sarcophage qui se trouve à l'entrée sont pour le professeur Francesco Lanza des motifs suffisants de croire que l'édifice fut le tombeau de Dioclétien.
Les sculptures du sarcophage, qui date certainement de la même époque, semblent offrir une allégorie transparente aux dilTérentes phases de la vie du prince. On y voit notamment un chasseur perçant de son dard un sanglier. N'estce pas une allusion à l'acte héroïque du soldat dalmatc, immolant de sa main, devant toute l'armée, le meurtrier de Numérien, Arius Aper? Un homme, couvert d'un manteau, dans une attitude imposante, ne figure-t-il pas le commandant des gardes devenu empereur? L'iiypothèse n'est pas certaine et le champ reste ouvert aux conjectures. Mais le maître absolu qui a préparé avec tant de soin l'asile de sa vieillesse n'a paj dû négliger ie lieu de sa sépulture ; son tombeau devait être voisin du palais, s'il n'était pas dans son enceinte même.
Le 20 novembre 303, Dioclétien et Maximien reçurent les honneurs du triomphe, après vingt années de succès militaires et de prospérité administrative. Les ambitieux effrayés se taisaient et les barbares partout repoussés res-
talent dans une crainte respectueuse ; les cris lointains des clirétiens marfyrist's n'arrivaient pas jusqu'au seuil du trône. Le moment paraissait liien choisi pour accepter les honneurs que le sénat décernait aux Augustes.
En souvenir de ses victoires orientales, Dioclétien pénétra dans Rome sur un cliar, traîné par quatre éléphants, suivi de la veuve et des enfants de Narsès, l'infortuné monarque des Perses. Il combla le peuple de libéralités et revint à Nicomédie. Le voyage éprouva sa santé et le détermina à réaliser le dessein longtemps médité de son abdication.
Le l"'" mai de l'année 305, il fit porter son trône à trois milles de Nicomédie, sur un monticule où s'élevait une colonne surmontée d'une statue de Jupiter. C'était là qu'il avait revêtu Galère de la pourpre des Césars ; c'était là qu'il voulait déposer le fardeau du pouvoir. Il s'y rendit avec tout l'éclat de la pompe impériale. Quand tous les 'grands de l'État, les officiers du palais et les représentants des légions se furent rangés alentour, il se leva et annonça au monde surpris sa résolution d'olidiquer la souveraine puissance.
« Le repos, dit-il, lui était nécessaire. Après tant de travaux, il rendait au dieu, dont l'image brillait au dessus de sa tête, ce que le dieu lui avait donné. Il remettait l'Empire h de plus jeunes, aux anciens Césars, que des généraux expérimentés allaient remplacer. »
Le dernier neveu de Galère était présent. Il l'appela et, se dépouillant de son manteau de pourpre, il en couvrit les épaules de l'élu. Lo même jour, à Milan, Maximien dans une cérémonie analogue décerna à Sévère le titre de César,
Puis, Dioclétien quitta Nicomédie pour s'enfermer, avec sa légion, dans son palais de Salone.
Cette retraite ne ressemble guère à celle d'un homme privé et il faut rabattre beaucoup de la légende qui montre l'empereur découronné s'occupant, comme le vieillard de Tarente, de ses abeilles et de ses légumes. Il emmenait avec lui ses officiers et ses soldats les plus dévoués et se mettait à l'abri de toute tentative dans une forteresse, où il devait trouver toutes les félicités de la grandeur, sans avoir le souci des affaires. Il passa huit années dans son gigantesque palais, entouré des honneurs que l'on rend non seulement à un prince, mais à un dieu. Il continua à figurer sur les monnaies, où il est appelé « le plus ancien des Augustes ».
Maximien le pressait un jour de reprendre la pourpre : « Si tu voyais, répondit Dioclétien, les belles laitues que je fais pousser, tu ne me parlerais point de m'assujettir à de pareilles fatigues. » Cependant l'ingratitude de ses successeurs et surtout les malheurs inouïs qui frappèrent sa femme et sa fille troublèrent la vieillesse du persécuteur des clirétiens. Pour achever son supplice il vit, du fond de sa retraite, ses dieux mourir, leurs temples abandonnés, sa mémoire abhorrée et l'aurore triomphante du Christ victorieux éclairer la tombe des bourreaux.
Au cinquième siècle, le palais fut quelque temps la demeure d'un autre souverain, Julius Nepos. Après un an de règne, il dut s'enfuir devant les Barbares, confédérés sous les ordres du patrice Oreste. Il se réfugia à Spalato, où son prédécesseur, qui avait étécontraintd'échanger la couronne
des Césars contre la mitre et le titre d'évôque de Salone, le fit assassiner par vengeance, le 9 mai 480.
Au septième siècle, Salone fut prise, ravagée et détruite parles Avares. Parmi les survivants du désastre, les uns se retirèrent dans les lies, les autres cherchèrent un asile derrière les murailles impériales, dont ils connaissaient la solidité et qui formaient une enceinte impénétrable, plus grande en superficie que celle du vieux et du nouveau Louvre réunis.
Les Saloniens éperdus s'abattirent, comme une nuée de sauterelles, sur les cours, les portiques, les corniches, les feuilles d'acanthe et les chapiteaux du colossal édifice, lis envahirent les tours, les terrasses, les corridors, les arcades, les combles et les souterrains.
Ils nichèrent dans les angles du vaste parallélogramme, appliquèrent à ses contours les compartiments de leurs logis, adossèrent leurs boutiques aux pilastres, établirent leurs ateliers sous les arceaux et tracèrent au hasard un labyrinthe de ruelles, de carrefours, d'impasses et de galeries souterraines, qu'ils animèrent de leur trafic, de leur panique et de leurs misères.
Telle fut l'origine de la cité moderne, de son étrange aspect et des hideuses masures qui encombrent, défigurent et masquent la demeure impériale. Plus tard, la population croissante se jeta hors de l'enceinte, Ijàtit une autre ville contiguo au palais et s'entoura d'un autre rempart, mais sans plus de régularité et d'ordre. Aujourd'hui ces colonnes de porphyre transportées d'Egypte, ces chapiteaux taillés par les meilleurs sculpteurs, ces longues façades de
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marbre ornées de bas-reliefs, servent d'appui à de misérables échoppes de cordonniers et de serruriers, au laboratoire d'un apothicaire ou à la boutique d'un épicier ou d'un boulanger.
Quand on contemple le panorama de la ville du haut du campanile, on se rend un compte assez exact des proportions du palais, de ses limites, de sa distribution et du rapport de cliaque partie avec l'ensemlile. Mais dès qu'on s'engage dans les ruelles de la bizarre cité, le gigantesque monument ne vous apparaît plus que par morceaux détachés, mutilés, sans harmonie.
Ici, c'est une série de colonnes, les unes effritées, les autres lisses comme au premier jour, les unes dégagées, les autres prises dans un mur sans caractère ; là, c'est une voûte antique; ailleurs un pan de muraille, une corniciie, une entrée de belle allure, un portique superbe qui domine le toit des maisons et rappelle la majesté des vieux âges. Mais tout est maquillé, mutilé, souillé, encastré dans un amas informe d'habitations qui présente le coup d'oeil le plus étrange qu'on puisse imaginer; et pourtant les constructions modernes de cette bizarre cité sont fdites avec les débris des monuments de Salone ou du i)alais lui-môme, et contiennent des piliers de marbre, des re'iofs, des moulures et des frises.
Un seul édifice, de date relativement récente, n'a pas nui à la beauté de ces ruines majestueuses et presque comparables à celles de Baalbeck; je veux parler du campanile. C'est l'œuvre d'un simple ouvrier maçon de Spalato, nommé Nicolo Tverde. Il fut commencé en -1410, aux frais
de Marie, reine de Naples, ot aciievé plus tard, grâce ti la munificence d'Elisabeth de Hongrie. D'une originalité surprenante et d'une grâce parfaite, il comprend six ordres superposés et a cinquante-huit mètres d'élévation. Il se compose presque uniquement de piliers, de chapiteaux, de colonnes et autres débris empruntés aux antiques monuments de Salone.
C'est en l'année 050 que les habitants de Spalato transformèrent en cathédrale le temple de Jupiter. Sans rien changer à l'ensemble de l'architecture, ils se bornèrent à pratiquer quelques ouvertures pour éclairer l'intérieur qui ne recevait auparavant la lumière que de la porte d'entrée. Aujourd'hui les médaillons qui représentent des allégories païennes et le? attributs de Diane servent d'ornîmonts au culte du vrai Dieu.
Le corps de saint Doïmo, premier évêque envoyé par saint Pierre en Dalmatie et mis à mort à Salone môme en l'année 107, sous le règne de Trajan, fut transporté de la basilique de cette ville, ruinée par les Barbares, dans la no-jvelle catliédrale; elle fut consacrée sous son invocation. Jean de Ravenne, chargé par le pape de régler les afTaires de l'église, prit possession du siège archiépiscopal, transféré de Salone à Spalato. Le Mausolée, séparé de l'église selon les rites alors en usage, fut changé en baptistère et dédié à saint Jean-Baptiste; le portique ([iii s'ouvrait sur la place fut fermé et devint la façade du palais du premier archevêque.
Depuis, les monuments de la piété chrétienne se sont multipliés. Près de la porte d'Airain, derrière l'antique
muraille, s'abrite la petite église de la Bonne-Mort, faite de matériaux superbes. Plus loin, à droite, celle de Saint-Philippe forme avec le dôme une certaine symétrie et celle de Sainte-Claire sert de pendant au Mausolée. Enfin, près du quai, mais en dehors de l'enceinte, l'église de Saint- Michel est adossée aux remparts.
Dans le reste de la ville, on compte, en outre, sept O'.i huit édifices religieux, dont plusieurs appartiennent à des communautés. Ils n'ont rien de remarquable, mais ils sont bien tenus. L'agréable situation de la chapelle des Franciscains, en face du port, entre la mer et l'Hôtel de la ville, attire cependant l'attention plus que son architecture.
Les deux voies de communication, bordées de colonnades, qui réunissaient les quatre portes du palais, formaient à leur point d'intersection le forum, la place d'honneur, où s'ouvraient le portique du grand péristyle, celui du temple et celui du Mausolée. C'est aujourd'hui la place du Dôme. Malgré les constructions modernes qui la déparent, elle garde un caractère de noble majesté. Les quatre colonnes qui portent le fronton du péristyle sont en granit rouge et d'ordre corintliien et donnent une idée de la magnificence que devait avoir le reste du monument. Chaque soir, les amateurs de nouvelles, les étrangers et les oisifs de la ville viennent fumer, causer, lire les journaux, prendre des glaces ou du café sous ces arceaux où Dioclétien, reposé des fatigues du pouvoir, recevait les dernières adulations de ses légionnaires et les derniers échos de sa renommée expirante.
Du portique parallèle h la mer, qui allait de la porte de
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Fer à celle d'Airain, il ne reste que la trace à l'intérieur des maisons. Elles empiètent sur le passage et laissent à peine une ruelle à ligne brisée, plus étroite que les stradincs de Venise. Un arc de haute proportion et de grande noblesse domine encore le mur d'enceinte ; tout près se trouve le musée, enrichi surtout d'objets provenant des fouilles de Salone. On y voit des sarcophages, des stèles, des inscrip. tiens, des statues, des lampes, des médailles, des urnes lacrymatoires, des flacons de parfums, des monnaies, des pierres gravées, des sceaux, des colliers, des bracelets, des vases et plusieurs autres ustensiles qui nous reportent au temps où la vieille cité, comme Pompéï et Herculanum, ne gisait pas encore sous une couche de poussière.
Ce musée serait plus important, si Venise, durant sa domination, ne s'était pas approprié les œuvres d'art qui avaient échappé au vandalisme des Barbares. Elle a traité le palais de Dioclétien comme l'amphithéâtre de Pola, et les archives de Spalato attestent que lasérénissime Ilépublique chargea deux vaisseaux de pierres et de marbres antiques, confisqués à son profit. Les Anglais, qui ont transporté sur les bords de la Tamise les frises du Parthénon et l'une des deux aiguilles de Cléopàtre, peuvent avec raison revendiquer les Vénitiens comme leurs maîtres dans la noble mission de protéger les peuples !
"La place de la Seigneurie sépare la Porte de Fer de la ville moderne. Elle a d'assez vastes dimensions. Elle est bordée de cafés, de magasins, de plusieurs édifices du onzième et dix-septième siècles d'un caractère vénitien, mais dépourvus de richesse. On n'y voit pas ces belles loges italiennes, ces
baluslfcs à jour, ni ses galeries élégantes qui font la gloire des autres cités de la côte dalmate. Elle est pourtant le centre de l'activité et du mouvement, et il n'est pas rare d'y entendre le soir des chansons slaves ou des airs napolitains.
L'Hôtel de la Ville a des prétentions plus hautes. Son gérant dirige aussi le café-concert qui est sur la plage; on y joue le drame et l'opéra en plein air ; deux musiciens tiennent lieu d'orchestre et ne permettent guère de prendre au sérieux la musique de Verdi. Cependant les promeneurs désertent insensiblement les rues de la cité, pour venir sur la nouvelle place jouir des brises de la mer et d'un horizon plus étendu. L'arrivée et le départ des paquebots, le passage des étrangers, les chants des bateliers, les attroupements de la foule donnent au quai, chaque soir d'été, une animation pittoresque.
Pendant que nous dînons sous les vastes galeries de l'hôtel, oiî les garçons portent l'habit français, des enfants en haillons passent le long des tables et sollicitent l'aumône. Ces tentatives de mendicité sont les seules dont nous ayons été témoins dans toute la Dalmatie. Nous demandons des laitues, en souvenir de Dioclétien ; le maître d'hôtel en paraît humilié ; il nous répond que les historiens ont menti, et que jamais le Slave, devenu empereur, n'employa ses augustes mains à la culture de ce modeste légume.
On nous sert un vin généreux, un peu dur au goût, très foncé en couleur et riche en alcool. Les environs de Spalato possèdent des vignobles renommés et les crûs de Prosecco, de Malvasia, de Rosa, de Spiaggia sont fort estimés. Durant notre voyage nous n'avons pas eu à regretter les produits
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sopliistuiués que beaucoup d'hùleliers offrent h leurs clients, au yrand profit de leur caisse, mais au détriment fâcheux des estomacs.
En reconnaissance d'une victoire remportée sur les Turcs, un ancêtre du comte de Tartaglia reçut en apanage du sénat vénitien de vastes domaines, situés derrière les collines de Glissa. L'héritier de son nom remplit avec zèle à Spalato les fonctions de vice- consul de France. Il vient nous saluer et met son jeune fils à notre disposition en qualité de cicérone. L'aîné de ses enfants a concentré entre ses mains l'exportation de tous les vins de la contrée. 11 les expédie surtout à des maisons de Bordeaux, qui les emploient aux coupages avec des vins plus légers et les revendent comme des produits français.
Dès le dixième siècle, Spalato posséda un commerce florissant et devint le principal entrepôt des marchandises qui arrivaient de la Perse et des Indes par terre ou par la mer Noire et le Danube. De là elles étaient chargées sur des bâtiments à destination d'Ancône et de Venise.
C'est encore aujourd'hui la ville du littoral où règne le plus d'activité. On y travaille le fer et le cuivre avec assez d'habileté, et parfois les ouvriers arrêtent les passants et les prient d'examiner l'objet qu'ils fabriquent. Les cordonniers, les serruriers et les forgerons sont nombreux. La laine, la cire, les cuirs, la soie, les olives, l'huile, les figues, le blé et surtout le vin alimentent l'exportation.
On rencontre à Spalato un certain nombre de familles françaises d'origine, issues de fonctionnaires de l'administration du duc de Raguse; telle est par exemple celle des
224 LES RIVES ILLVRIENNES
Maupas, dont un membre occupe avec distinction le siège archiépiscopal de Zara.
Spalato n'a pas cessé d'être un foyer de lumière et de produire des hommes éminents, plusieurs prélats, deux papes, des érudits, des écrivains^ parmi lesquels saint Jérôme brille au-dessus de tous. L'infortuné Marc-Antoine de Dominis fut primat de Dalmalie et de Croatie en 1G02. Philosophe, mathématicien et physicien de génie, il fut le véritable précurseur de Newton et de Descartes. Mais ses opinions théologiques l'égarèrent; l'orgueil s'en mêla, et l'on vit cet archevêque déchu devenir doyen de l'église prolestante de Windsor et écrire des pamphets contre le Saint- Siège. Il mourut à Rome dans les cachots du fort Saint- Ange en IG24 et son corps fut brûlé publiquement au champ de Flore avec un exemplaire de ses écrits condamnés.
D'autres personnages ont laissé à Spalato des souvenirs moins amers et leurs noms sont devenus l'égide de la cité. Tels sont ceux de saint Clément et de sainte Anastasie. D'après la tradition locale, le pape Clément, exilé par les ordres de Domitien sur les rives de la Chersonèse, aurait séjourné à Salone et y aurait consacré deux évêques.
Les documents relatifs au passage de sainte Anastnsie dans la prison du palais de Dioclétien méritent plus de créance. Baptisée dès le berceau, la brillante et noble patricienne eut pour guide dans la foi et soutien dans les épreuves, un autre patron de la Dalmatie, saint Chrysogone. Son père était païen ; il la força d'épouser un gentilhomme romain, Publius. Cet homme barbare mangea son patrimoine avec d'infâmes idolâtres et la traita de magicienne
et de sorcière. Pendant que l'empereur l'envoyait en ambassade vers le roi de Perse, il confia son épouse à la garde d'un scélérat, Codisse, et dans l'espoir de jouir à son retour de son immense fortune, il lui recommanda de la faire mourir à force de privations. Mais il périt en chemin d'une mort violente.
Anastasie, délivrée de ses bourreaux, donna ses biens aux pauvres, se dévoua au service des confesseurs de Jésus- Christ et au soin d'ensevelir les martyrs.
Dioclétien la fit venir dans son palais pour la détourner du culte du vrai Dieu, et comme elle résista à ses arguments, il chargea Florus, préfet de l'Illyrie, de la réduire par la torture. Il est probable qu'elle a subi la captivité dans l'obscur cachot que l'on voit encore sous le dôme de Spalato, l'ancien temple de Jupiter.
Elle fut jetée dans une barque, percée de trous, avec cent vingt idolâtres condamnés à mort pour leurs crimes. Mais sainte Théodote, qui avait été sa compagne dans la visite des prisonniers et avait déjà reçu la couronne du martyre, apparut dans les voiles, empêcha le vaisseau de sombrer et le conduisit au rivage. Tous les passagers, convertis à la vue de ce prodige, donnèrent leur vie pour la cause de l'Evangile.
Anastasie fut menée dans l'île de Palmarola, sur les côtes de la Campanie, où elle fut brûlée vive, le 25 décembre de l'an 303. Un beau sarcophage de marbre contient une partie de ses reliques, dans la cathédrale de Spalato; le reste de ses ossements repose à Home dans la basilique cardinalice qui porte son nom.
SALOXE. — LE JADEll. — LES RULXES. — LA BASI- LIQUE. — LA NÉCROPOLE. — LE PORT. — LE VASE DE PARFUMS. — HISTOIRE DE SALONE. — LA FORTERESSE DE GLISSA. — l'iLE DE BRAZZA. — MILXA. — l'île DE LÉSINA. — UXE XOUVELLE ESCADRE. — CURZOLA. — MÉLÉDA.
La promenade qui s'impose à tout visiteur de Spalato est celle de Salone et de Glissa. On peut s'y rendre en bateau, en doublant le cap de San-Giorgio. C'est l'itinéraire le plus long et le moins pratique. Le chemin de fer vous dépose près des ruines du tliéâtre. Mais il est préférable de faire le trajet en voiture découverte et même à pied, si l'atmospiière n'est pas trop chaude. La distance est de cinq mille quatre cents mètres jusqu'à Salone, de douze kilomètres jusqu'à Glissa.
On suit la route construite par les soldats français, sous les ordres du général Marmont. Elle passe près de la porte Dorée, traverse le faubourg Pozzobon (bon puits) et s'avance à travers une campagne ombragée et riante. Les vignes couvrent les champs et leur monotonie est coupée d'oli-
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viers, de peupliers, d'orangers et même de palmiers, dont la silhouette charme les yeux. On aperçoit au-dessus du sol les vestiges des aqueducs de Dioclétien. Il est probable que les jardins impériaux embrassaient toute la plaine depuis le palais jusqu'aux remparts de Salone. Le terrain est légèrement incliné vers la grève, où meurt le flot de l'Adriatique; une mince bande de sable soude au continent la gracieuse ville de Branizza, qui émerge, blanche et rose comme une petite Venise, des eaux bleues du golfe.
La mer s'enfonce dans l'estuaire du Giadro, l'ancien Jader, comme pour mieux recueillir ses ondes limpides, suivant la poétique description de Lucain :
Qua maris Adriaci longas ferit unda Salonas, Et tepiduin in molles Zepinjros excurrit Jader.
« Là oi!i la vague de l'Adriatique frappe les longues murailles de Salone, et où le Jader attiédi accourt à la rencontre des doux zéphyrs. »
Sur la rive opposée, entre la plage et le mont San-Jura, qui élève presque verticalement sa paroi grise à six cent quatre-vingt-trois mètres, s'étendent les champs de la vieille colonie. Ils vont en s'élargissant dans la direction de Trait et forment au bord du lac des Gastelli une plaine séduisante.
Sur la lin du seizième siècle, le sénat de Venise accorda à Goriolan Gippico, qui en guerroyant contre Mahomet II avait acquis la renommée d'un vaillant capitaine, la permission de construire Castel-Vecchio. D'autres familles nobles obtinrent la même faveur. On leur assigna une certaine portion de territoire, à la condition d'y élever des forteresses
OU des tours qui serviraient de refuges aux gens de lacontrée pendant les agressions des Turcs, alors très fréquentes. Seize châteaux furent ainsi bâtis sur le rivage. Huit sont encore debout. Ce sont : Caslel-Sucurac, Castel-Abbadessa, Caslel-Camhio, Caslel-Yitluri, Gaslel-Nuovo, Gaslel-Yecchio, Castel-Stafiléo et Castel-Papali.
L'aménité du climat, le voisinage de la mer, la protection des montagnes, la grâce et la beauté du site, le caractère enjoué dos indigènes, l'élégance de leurs costumes, la fertilité du sol, le bon iHat des cultures, l'aljondance des produits, vin, h\r, olives, figues, pastèques, réunissent dans cette plaine de viiigt-sepl kilomètres tous les agréments et en font le véritable jardin delà Dalmatie.
Le Giadro sort d'une grotte de rochers au-dessous de Glissa et n'a qu'un parcours de trois kilomètres dans un vallon charmant, au milieu des prairies, à l'ombre des grands arbres. L'eau est d'une limpidité parfaite; son volume est considérable et sa force suffit à actionner plusieurs meules de moulins. Los truites qu'elle nourrit sont renommées. Dioclétien ne les estimait pas moins que les laitues et beaucoup plus que les soucis de l'empire. Assis sur la rive gazonnéodu fleuve, nous avons passé de longues heures à causer, à respirer Jo souffle rafraîchissant qui tombait des hauteurs, ou la brise saline qui venait du large. Nous rêvions aux vicissitudes do la grande ville, maintenant disparue, qui animait jadis do son bruit, du mouvement des alfaires et du plaisir ces lieux presque déserts, où retentit seul le cri du pâtre appelant ses moutons.
Le pont antique a des vestiges apparents et l'oçil de
l'archéologue discerne encore sous des restaurations successives l'arc primitif, contemporain d'Octave. Le village de douze cent huit habitants qui succède à la cité romaine garde le nom harmonieux de Salone, en slave Solin.De vastes esplanades marquées par des tronçons de colonnes, sont réservées aux foires et aux marchés. La route se bifurque; un des embranchements monte à Glissa, l'autre prend la direction de Traii.
Les maisons sont modestes et tiennent ça et là encastrés dans leurs murs de beaux débris, plinthes, chapiteaux, frises et balustres. Rien autre n'indique au passant qu'il foule un sol historique et célèbre. Les ruines sont complètement englouties sous la poussière des siècles, comme la ^ville de Pompéï sous les cendres du Vésuve. Il faut creuser à sept ou huit mètres de profondeur pour en découvrir les vestiges. D'où proviennent ces amas de décombres, suffisants pour ensevelir sous une couche épaisse les plus hauts monuments de la cité détruite ?
Cependant, près de la route, on aperçoit encore à moitié enfouis dans un cliamp ensemencé les arceaux supérieurs des murailles de l'amphithéâtre. Ds la station du chemin de fer un sentier mène à travers des broussailles à une excavation elliptique, qui met au jour les portes du théâtre, les assises des gradins, la loge impériale et une partie des murs d'enceinte. Plus loin, dans une terre labourée, la pioche a ouvert une large tranchée de cinq mètres de profondeur et dégagé une série de vingt sarcophages des premiers siècles de notre ère. Ils sont disposés dans un ordre régulier et symétrique, IVfais les pierres qui les ferment sont toutes
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écornées à un de leurs angles et une main barbare et sacrilège a violé ces tombes, qui sont évidemment celles de personnages importants. Les sculptures et les bas-reliefs sont en bon état.
Ailleurs nous apercevons des pans de murs, des tronçons de colonne épars, une forme d'abside, à laquelle on accède par une marche, Le cicérone nous dit que ces débris appartiennent ù. un baptistère des premiers temps de l'Eglise. Dans un champ plus élevé et qui a dû être le point culminant de la ville, le sol est creusé sur une vaste étendue et exhibe une véritable nécropole. Au milieu de cet emplacement funéraire se dessine le plan d'une basilique. Sur l'espace que représente la gravure (page 233), toutes les colonnes sont abattues ; mais leurs socles, leurs plinthes ainsi que le parvis de la nef sont nettement visibles. Vers le chœur et l'abside, la voûte inférieure a été entamée et défoncée, et l'on constate l'existence d'une crypte souterraine, remplie de sarcophages. Dans une nef sept colonnes brisées sont encore debout et deux gardent leur chapiteau dorique. Tout autour de la basilique d'autres sarcophages, très simples de forme, sont entassés dans un désordre lamentable, qui atteste quelles œuvres sacrilèges les barbares ont accomplies sur ces tombeaux.
Ces sarcophages sont décorés de la croix grecque et d'inscriptions chrétiennes. L'un d'eux, transféré à Spalato, est remarquable. On y voit le Bon Pasteur qui rapporte sur ses épaules la brebis égarée, les orantes, les colombes et les autres symboles du christianisme naissant. Sur l'une des faces la sainte Vierge allaite le Divin Enfant, d'après un
type qui ressemble à la peinture murale que M. le chevalier de Rossi, nous a fait admirer, dans l'une des cryptes des catacombes de Sainte Priscille, à Rome, et qui serait du premier siècle.
D'autres bas-reliefs offrent des sujets mythologiques. L'un d'eux représente la légende de Phèdre et d'Hippolyle ; un autre, la chasse de Méléagre et le sanglier de Calydon; un troisième, le combat des Centaures et des Lapithes ; un quatrième rappelle la conquête de la Mésie par cette insciiption : Mœsia Capta Tcmporum FcUcilas. Enfin, sous le cloître des Révérends Pèies Mineurs, dont la maison borde le quai à Spalato, une admirable tablette de marbre, transparent comme de l'albâtre, figure le passage de la mer Rouge par les Hébreux.
De la découverte de ces bas-reliefs quelques savants ont conclu que les païens et les chiéiiens reposaient confondus dans la môme nécropole. Cette conclusion me paraît téméraire. Personne ne peut affirmer que ces divers saicophages proviennent du même emplacement et ont été trouvés à la même profondeur du sol. Les sculptures n'ont pas le même caractère et ne sont pas de la même époque. Les toml)eaux chrétiens sont du quatrième et cinquième siècles. La présence des ampoules qui renfermaient le sang des martyrs témoigne que plusieurs sont de l'ère des persécutions. Deux autres sont datés par les noms des consuls, Honorius et Théodosius, et les plombs gardent les chifi'res de 437 et 430. Tous sont creusés dans une pierre grise, presque jaunâtre.
Les bas-reliefs païens remontent à un âge antérieur. La
matière môme en est différente. Les personnages mythologiques sont sculptés en effet sur des plaques de marbre blanc, d'une admirable pureté.
D'ailleurs, il n'est pas imp-ossible que la nécropole chrétienne se soit élevée sur un terrain contenant déjà des tombes païennes et sanctifié ensuite par les bénédictions et la consécration de l'Eglise.
Les lois romaines ne permettaient pas la sépulture dans l'enceinte des villes, mais les fidèles tenaient aux reliques de leurs prédécesseurs dans la foi.
Il faut donc penser que la basilique était hors des remparts, ou plutôt qu'elle est postérieure au cinquième siècle et a été bâtie sur le lieu où dormaient des corps de martyrs. A ce moment, la législation sur les sépultures commençait à recevoir de nombreuses infractions et à se modifier par l'usage. Les chrétiens cherchaient à prendre leur dernier repos sous les voûtes ou près des murs qui avaient abrité leur foi, leurs prières et leurs espérances.
En dehors du théâtre, de l'amphithéâtre, de la nécropole et du port, dont les vestiges subsistent, Salone possédait tous les édifices publics qui conviennent à une grande capitale. Des textes authentiques mentionnent une curie, une questure, un forum, un gymnase, plusieurs temples, une manufacture d'armes, un trésor et un gynécée. De plus, un baphium, ou établissement destiné à la teinture, dépendait de l'Etat, sous la direction des « comtes des largesses sacrées » et travaillait pour l'usage personnel de l'empereur. Une loi spéciale lui accordait le privilège exclusif de teindre en couleur de pourpre.
La prospérité et la grandeur de Salone étaient considérables. Dans son traité de « l'Administration de l'Empire, » Constantin Porpliyrogônète nous apprend qu'elle était égale à la moitié de Constantinople.
En descendant sur la route de Glissa nous voyons une des portes de la cité, reconstruite par les ordres de Dioctétien. Les murs, les tours, les bastions sont reconnaissables et offrent un système complet de fortification. Les travaux, de défense furent de tout temps remarquables à Salone. Dans ses Commenla'D'es, Jules César en loue déjà la construction et l'ordonnance.
La seule inspection do ces ruines suffit à établir que l'homme est venu, à diverses reprises, exercer sur elles son œuvre de destruction. Les monuments de Salone se sont écroulés sous la pioche de quiconque avait besoin de matériaux. Ils furent la carrière ouverte, où les Vénitiens choisirent d"abord les plus beaux marbres; puis, les habitants de S;alato vinrent y chercher les pierres de leurs maisons, les colonnes, les corniches, les arceaux et les frises de leur campanile.
Pour niveler leurs champs et cueillir leurs récoltes, les paysans ont achevé de renverser ce qui était debout; ces actes de vandalisme se sont accomplis dans les deux derniers siècles. Nous en avons la preuve dans l'étal présent des ruines comparé à ce qu'il était, il y a deux cents ans. d'après la description qu'en a laissée Giustiniani.
« On reconnaît, écrit l'illustre sénateur, la grandeur et « magnificence de l'ancienne ville de Salone, par les restes « (pfen y voit aujourd'hui, savoir: parles voûtes et les
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« arcades d'un théâtre merveilleux: par de grands blocs du « plus beau marbre qui sont dispersés dans les champs ; « par une belle colonne composée de trois morceaux de « marbre, qui est encore sur pied, dans un endroit vers « la mer, où était situé l'arsenal; par plusieurs arcs admi- « râbles, soutenus par des colonnes de marbre de la hauteur a d'un jet de pierre, sur lesquels passe un aqueduc destiné « à conduire les eaux de Salone à Spalato. On y voit des « ruines de grands palais et des épitaphes anciennes sur « beaucoup de belles pierres. Mais le terrain, qui s'accroît a et s'élève peu à peu, a enseveli les objets les plus anciens c et les plus précieux. »
Un enfant slave qui nous accompagne se met tout à coup à creuser la terre avec ses ongles et nous montre sous une couche d'humus de quarante centimètres une magnifique mosaïque romaine. Le soc delà charrue se promène chaque année sur cette œuvre d'art ; les pieds des chevaux et des bœufs et le choc du fer ne tarderont pas à crevasser et à défoncer ce que la pioche n'aura pas emporté. Les arbres, les blés et la vigne poussent dans les chambres des nobles seigneurs de Salone ; et le Dalmate qui recueille la moisson et la vendange préfère des épis et des grappes, mûris sous le soleil, à tous ces souvenirs d'ancêtres qu'il n'a pas connus ; l'archéologue lui-même, épuisé par une course à travers ces champs déserts, ne dédaigne pas de cueillir un raisin, appendu à la muraille qui fermait le boudoir d'une antique matrone.
Le port de Salone était voisin de la gare actuelle. Il est à moitié comblé. Les vignes qui ont remplacé les construc-
lions de la marine romaine, sont d'une vigueur exubérante. Faute d'inscriptions à étudier, j'emploie mes heures à tremper, avec un indicible plaisir, mes membres fatigués dans les ondes attiédies de cette baie tranquille, à suivre les mouvements d'un pêcheur et à me rassasier des grappes succulentes que Bacchus laisse pendre sur le rivage.
J'ai fait plusieurs visites à la vieille Salone, Un jour, pendant que j'erre au milieu des décombres, traînant mon appareil photographique sous un ciel de feu, mon cocher, que mes recherches intéressent peu, estime préférable de se mettre à l'ombre. Il va s'abriter dans une auberge sur la route de Glissa et oublie de revenir me prendre aux ruines du théùtre. 11 me faut porter mes instruments à travers les cailloux, les ronces et les broussailles, avec une température de 40 degrés. Je ne pense pas que les esclaves de Salone aient jamais accompli plus rude corvée. Ce labeur inattendu me rend, je l'avoue, moins sensible aux beautés de la plage, à la courbe harmonieuse de la mer et même à la riante perspective de la petite ville de Branizza, qui semble, là-bas, mindiquer la route de Spalato.
Des enfants slaves, à l'air candide, viennent nous offrir des monnaies, des sceaux, des bagues, des bracelets et autres bijoux trouvés, disent-ils, dans les champs de Salone. Les prix en sont assez élevés. Mais la physionomie des vendeurs respire une telle franchise (lu'elle ne permet pas d'émettre un doute sur l'authenticité et la provenance de ces objets. Us sont d'ailleurs couverts de rouille et d'une couche terreuse. Les naïfs indigènes n'ont pas même songé à les frotter pour distinguer les traits des personnages repré-
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sentes et lire l'exergue qui entoure l'effigie. 0 bonne foi, tu n'as plus d'asile même dans le cœur des simples! Ces apparences rustiques et ces airs innocents ne sont qu'un appât et un leurre pour mieux tromper le touriste confiant!
Je m'avise de débarrasser une de ces médailles de son argile et de sa patine et je découvre un vulgaire sol de Louis XVI. J'imagine qu'il a été apporté là par les soldats du duc de Raguse et classé par des mains ignorantes au nombre des monnaies romaines. Un objet de couleur blanchâtre et de forme ovale attire mon attention. Ne serait-ce pas une urne lacrymatoire? Elle en a les dimensions. Je me hâte d'en solder le prix au timide berger.
Heureux de ma trouvaille, je me mets en train de la dépouiller de tous les éléments hétérogènes qui ternissent la pureté de sa surface. Mais ce n'est pas un lacrymatoire, une de ces urnes minuscules au col délié, dans lesquelles les anciens recueillaient précieusement les larmes versées aux obsèques d'un parent bien aimé ?
Tout me porte à croire que c'est plutôt un vase de parfums en onyx ou en albâtre. Les Romains de la décadence, les Orientaux et les Grecs en faisaient usage. Horace exige d'un de ses convives une coquille de parfums. Martial déclare qu'on les employait dans les festins et les funérailles. Et le vase de Marie de Magdala n'est-il pas célèbre entre tous? Il contenait pour trois cents francs environ d'essence de pistache, et la pécheresse convertie n'hésita pas à le briser pour en épancher l'arôme liquide sur les pieds du Sauveur.
Pline l'Ancien décrit la forme de ces urnes : « Hune ônycha aliqui lapidem alabastridem vacant, quem cavant ad
vasa ungucntaria, quoniam optiinc servare incorvupta clicitiir et plerumque a longo, angustiorc et obsignato ore, in orhem ampliorem desinebat (Pline H. N. XXXYI, 8 ; IX, 56).
« Quelques-uns appellent cet onyx pierre d'albâtre. On le creuse pour en faire des vases de parfums. On assure qu'il les préserve de toute corruption. Ordinairement le col du vase est long, étroit, el l'orifice en est scellé ; il se termine en forme de sphère élargie.. »
La description convient exactement à l'objet dont je suis possesseur. Le col est entier ; quant au parchemin qui en fermait l'ouverture, il n'est pas étonnant qu'il se soit consumé. L'intérieur est plein d'une cendre jaunâtre. Serait-ce le parfum qui se serait coagulé en se mêlant à la poussière ? Mon cœur bat d'émotion, et il me semble qu'une odeur, subtile dilate ma narine, à mesure que j'enlève la menue poudre qui remplit le flacon. Je me propose de soumettre à un chimiste expérimenté cerésiduanlique, et jele recueille avec autant de précaution que s'il s'agissait d'une poussière d'or. Quelle douceur de ton dans cet albâtre jauni par le temps, transparent et pur comme de l'ambre! Quelle élégance dans ce profil sinueux! La hauteur en est de trentecinq millimètres. La circonférence du col en a trente-deux, et la panse, soixante-quatre.
J'achève de vider l'urne précieuse. 0 douleur! Le fond est perforé, et je reconnais enfin que mon vase antique n'est que la vulgaire emboucimre d'un narguilé turc. Les candides enfants de la moderne Salone sont de petits escrocs, habilement dressés à jouer l'innocence, et qui fabriquent dans un bain de chaux, de terre et de ferraille
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les aiiUquilés suluniciiues, avec lesquelles ils dupent les inattentifs et les crédules.
Cependant un de mes compagnons trouve parmi les décombres une agrafe, munie de sa plaque de cuivre ei de son aiguille, à laquelle pend encore un bout de courroie. N'est-ce pas un débris du ceinturon de quelque soldai Iranyais, oublié là depuis quati'e-vingts ans'.' En fait de bronzes antiques, nous n'avons découvei't que la mauvaise loi des marcliands de médailles!
Les recherches de l'archéologue seraient couronnées de succès, si Ion pouvait continuer les fouilles sur l'emplacement de Salone, dont une minime portion a été explorée.
<->n ne sait presque rien des origines de cette ville. Elle devient la capitale de la Dalmatie, après la destruction de Delminium, en 155 av. J.-G. par Scipion Nasica. Gœcilius Metellus en est le premier conquérant. Elle ouvre ses portes à Cneius Goscouius et, pendant la guerre civile entre César et Pompée, elle résiste avec succès à deux attaques d'Octavius. Au milieu des luttes sanglantes des partis qui se disputent l'empire du monde, elle subit des alternatives diverses, sans cesser d'être colonie romaine et l'une des trois plus florissantes cités des cotes de l'Adriatique. Elle atteint l'apogée de sa grandeur sous le règne d'Auguste ; considérée comme le boulevard de la province, elle prend tour à tour, dans la suite, le titre de Métropole, de Préfecture et de Prétoire.
Le disciple de saint Paul, saint Uoïmo, en fait le siège d'un évêché, sur lequel passent soixante et un prélats. Les empereurs la décorent de beaux monuments; elle donne au
LLS RIVES ILLYRIENNES
monde le pape Gaius et à Rome Dioclélien qui, en souvenir de son pays natal, la fait entièrement reconstruire. Elle maintient sa prospérité jusqu'en 481, où elle tombe sous les coups du roi des Hérules, Odoacre, qui la dévaste et la ruine. Au sixième siècle, Totila la soumet à ses hordes ; mais Bélisaire lui enlève sa conquête et chasse les Ostrogoths. Délivrée des barbares, Salone jouit d'une sécurité relative jusqu'au moment de sa disparition.
Les habitants cessent de s'exercer aux rudes combats; ils s'abandonnent à la mollesse et aux désordres du Bas- Empire. Les verges de la malédiction divine ne tardent pas à les flageller. En 639, les Avares se rendent maîtres du rocher et de la forteresse de Glissa, tombent comme un ouragan sur la cité impuissante, la pillent, la saccagent, la plongent dans le meurtre et le sang et la livrent aux flammes. Quelques Saloniens éperdus trouvent un asile dans les murs du palais de Dioctétien et fondent la ville de Spalato, mieux placée peut-être pour la facilité des communications que Salone, désormais couchée et ensevelie dans la poussière.
Parmi les personnages dont les Dalniates rattachent le souvenir à Spalato et à Salone, il faut signaler saint Georges. C'est un de leurs patrons; son culte est aussi répandu en Bosnie et en Herzégovine. Les églises et les chapelles qui lui sont dédiées sont nombreuses et le plus souvent sur des hauteurs. Des caps, des cimes, des baies portent son nom, notamment dans l'Ile de Lésina, la péninsule de Sabbioncello et l'île de Giupana.
Comme sa fête tombe le 23 avril, au retour du printemps.
il passe pour le protecteur des campagnes. Le pâtre lui attribue l'éclosion des fleurs ; le voyageur et le nocher l'invoquent dans leurs périls ; les infirmes lui demandent leur guérison ; les Turcs eux-mêmes ont appris à le respecter, et jadis on portait son image dans les batailles.
On le représente à cheval, couvert d'une cotte de mailles, arrachant une jeune fille à un dragon qu'il terrasse de sa lance. Les Bollandistes et la plupart des auteurs font vivre Georges en Cappadoce et s'accordent à penser qu'il souffrit le martyre à Nlcomédie, le 23 avril de l'année 303.
Les Dalmates ont une autre version. Georges serait né à Salone, aurait d'abord suivi la carrière des armes sous les ordres de Dioclétien et aurait plus tard occupé le siège épiscopal de sa patrie, où il aurait cueilli la palme du martyre.
Voici comment ils expliquent la légende du dragon. Salone, rebelle aux actes tyranniques de Galère, aurait été assiégée jpar les armées du cruel César. Tout semblait désespéré quand un guerrier apparut dans les airs et menaça de sa lance les ennemis qui, effrayés de cette vision, prirent la fuite. Le guerrier, c'est saint Georges; la jeune fille, c'est la ville de Salone, et le dragon figure les ennemis.
Faut-il admettre l'existence des deux saints Georges, de l'un en Cappadoce et de l'autre en Illyrie? Les Dalmates prétendent que le seul vrai est celui de Salone. Son culte était déjà florissant au dixième siècle. Un diplôme, de l'an 900, de Terpimire, roi de Croatie et de Dalmatie, donne à Pierre, archevêque de Spalato, les biens et l'église de Saint-Gorges, situés près de Salone.
iiii ij:s iuvks iLi,Mtii:NNi:s
(ieorges de Gappadoce n'a élé connu en Orienl et en Europe qu'après les croisades. Les chevaliers auraient, appris des Dalmates, alors seuls maitres de la Méditerrannée, le nom et les miracles de leur glorieux protecteur, auraient porté son culte en Palestine, d'où il serait revenu en Europe et aurait été considéré par ignorance comme orignaire d'Asie.
Quoi qu'il en soit, la dévotion à saint Georges est très populaire et les chants en son honneur sont de véritables poèmes nationaux. On y trouve même en germe toutes les conditions de l'épopée. La ballade de saint Georges olîrc une action héroïque et merveilleuse, qui intéresse la destinée d'un peuple. Elle a un début, un nœud et un dénouement. Elle mêle à la narration les strophes lyriques et la vivacité du dialogue. Le sentiment de la nature physi- (|ue, les espérances et les douleurs de toute une cité animent cette composition. Les préjugés, les croyances et les mœurs du temps et du pays lui donnent une couleur locale d'autant plus vive qu'elle n'est pas cherchée de l'auteui'. Il est de bonne foi dans chacune de ses peintures et même dans ses erreurs en histoire; sa naïveté n'est pas le moindre charme de son émouvant récit.
La complaisance et la science d'un compagnon de route nous permettent de mettre sous les yeux de nos lecteurs une traduction assez littérale de cette ballade. Mais ce que nous ne pouvons rendre, c'est la beauté originale de ce chant en langue étrangère, aux sons de la guzla, sur le bord de la mer, au pied des remparts du palais de Dioclétien ! C'était le soir. La brise soufflait du large et semblait
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porter aux oreilles de la foule attentive les accents émus du troubadour slave!
LA BALLADE DE SAINT GEORGES
Tressaille, 6 Bosnie, plaine fertile, déjà si riche en exploits immortels ! Voici que le printemps blanc et vermeil te sourit et ramène le beau jeu.- de ton saint Georges. Depuis que tu as brûlé l'encens en l'honneur du Nazaréen, joyeuse tu te mets en fête, ô terre de héros! Voici qu'il t'apporte des dons généreux, de florissantes forêts, de douces rosées; le soleil bienfaisant te chauffera : il fondra les neiges de tes montagnes, il couvrira tes vallons de fleurs. Dans ton Bostaii croîtront les roses et les tulipes ; sur tes collines fertiles et sur tes vertes campagnes les oiseaux reviendront remplir ton air vif de leurs chansons.
Mais ce jour d'une plus grande joie pour toi resplendira! Toi aussi, terre de Dalmatie, féconde en robustes âmes de guerriers, tressaille de l'allégresse de ta sœur !...
(îeorges eut son berceau en Cappadoce, et fut de la race des héros; il fut cet homme puissant qui foudroya l'horrible dragon, en Lydie, près de Cyréne, et sauva des rigueurs du destin la ville infortunée !
A Cyrône, s'ouvrit un jour un lac profond, qui servait d'antre à un fier dragon. Ce monstre avale de vaillants guerriers, assaille et dévore des destriers harnachés et n'a point peur de cent hommes courageux.
Quand il sort de sa noire caverne, le terrible dragon fait trembler d'épouvante, et quand, la tète tournée vers Cyréne, il remplit I air d'iiorribles sifflements, la ville désolée en gémit de terreur.
Et chaque matin elle lui donne en pâture une brebis et une vierge qu'il engloutit vivantes ! S'il n'a pas déjeuné, il franchit le mur et jette dans Cyréne une telle frayeur qu'on les voit par f'f'ntaines tomber fnndrovés.
Tandis que les mères affligées pleurent leurs filles florissantes, arrachées de leurs seins, le tour est venu pour le roi de Cyrène de donner à la mort sa fille chérie, sa fille qu'il doit asseoir sur le trône.
Le roi répand
des larmes amères,
et parle ainsi
à l'aimable enfant :
« Ah ! il va donc s'éteindre « pour moi, ma tendre fille, « le doux sourire « de ton beau visage !
« Espoir et baume « de mes jours, « sur ce jeune arbuste, « vous voilà cueillis!
« Alors que du brillant « diadème nuptial « je pensais ceindre « ta royale chevelure,
« Ah ! Faut-il te perdre « ma fille bien-aimée !
« Faut-il pour toi répandre « un torrent de larmes !
« Exécrable dragon,
« ta cruauté
« sur mes jours tranquilles
« a versé le fiel ! »
Quand le monarque eut épanché l'excès de sa douleur, il revêtit et para sa fille de pierres brillantes, comme s'il allait l'offrir pour épouse à un prince; il la conduisit dehors et dit :
« Va, ma fillette, mon doux amour ! I/aurore de tes noces a
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« brillé. Prie Acaronne, dieu puissant, qui seul peut te sauver <( (lu monstre !
« Tu es vêtue d'un riche manteau ; tu rayonnes toute d'or et « de pierreries; mais pour te sauver, je donnerais tout, je don- » nerais mon vaste royaume, je donnerais mon cœur.
(( Des mains de paranymplies, ù ma chérie, prends la fleur la « plus belle de la cité. Une couronne choisie de jeunes vierges u te composera une cliarmante escorte. »
Elle passait dans le chemin, la malheureuse, entourée de nobles jeunes filles et de nobles jeunes hommes. Toute Cyrène était émue et chaque paupière se mouillait de pitié et de douleur, et sa robe de soie flottait, doucement agitée par le zéphir. Neuf brillants lui embellissaient les doigts et chacun valait le prix de neuf villes; une ceinture d'or lui ceignait les reins, toute irisée de pierreries, et de son cou pendaient deux colliers luisants, chargés de perles orientales. Au milieu du front scintillait une précieuse aigrette, qui, comme un soleil ardent, faisait baisser les yeux. Elle tenait dans sa main droite un lys, symbole de sa candeur. Belle et gracieuse d'elle-même était cette fillette, et partout où sa personne allait, l'air se revêtait d'une lumière nouvelle.
Ainsi passait la charmante enfant du prince de Cyrène, à chacun donnant un triste adieu et un salut à son malheureux père.
Un cœur de pierre aurait par pitié versé une secrète larme. Mais le fier serpent attendait sa pâture.
Et voici que du lac s'approche le splendide cortège. Entre les baisers et les larmes, s'achève la désolation. Tous prennent la fuite la pauvre fillette reste seule.
Mais cehii qui, d'une parole, revêt l'air de lumière, veut lui montrer un prodige de son bras puissant. A cette vierge affligée, il envoie Georges le guerrier.
« — Que le ciel t'aide, aimable enfant. »
Ainsi parle le héros. Le cil mouillé de pleurs, la belle lui
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répond: « — Que fais tu. guerrier? Envole-toi. Ce n'est pas l'heure des causeries.
« Ne le sais-tu pas ? Des profondes entrailles de ce lac noir, i( pour me dévorer, malheureuse, déjà émerge un dragon ; prends u la fuite, guerrier, sinon, victime, tu tomberas avec moi. »
Mais le guerrier riposte à la pauvrette qui pleure : « f,oin de toi, ma belle, toute frayeur !
« Si tu sens un pieux désir de connaître mon Dieu, qui fait tant (i de prodiges ;
« Si tu renonces à un culte indigne et si tu veux de mon signe, « ô gentillette, marquer ton front,
« Tu verras le monstre expirer, et tu pourras, ma belle, a retourner vers ton père. »
L'infortunée réplique : « — Si le ciel te donne assez de force pour « tuer le serpent, écoute, héros, je te jure d'abjurer ma fausse (( divinité et d'embrasser ta foi. «
Elle dit, et tout le lac se trouble et l'horrible dragon en sort affamé ; il déploie ses griffes et sur la belle s'élnnce furieux.
Mais, rapide comme l'éclair, l'invincible guerrier sur lui pousse lardent destrier et. nommant Jésus et Marie, do sa lance frappe le monstre.
Ensuite, il défait sa ceinture d'or et en entoure le cou du dragon ; il le donne ;'. la jeune fille qui de sa main le traîne à h\ blanche cité.
Vin
Ainsi la royale fillette traînait l'horrible serpent, qui assourdissait l'air de terribles sifflements, et derrière eux venait sur son destrier le guerrier invincible. Il criait fort : x 0 roi, ô roi reçois « le baptême. Tu dois laisser tes divinités mensongères et recon- « naître l'infinie puissance de Dieu ! Ah ! pleure tes méfaits sans K nombre; revêts le rilice du repentir, afin que l'Eternel ne tn
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« frappe point d'un plus terrible fléau! Ainsi il est écrit sur les (( registres éternels qu'un jour tu abandonneras le péché et vien- « dras repentant au vrai Dieu. »
Lorsque le prince revit sa fille, il l'étreignit sur sa poitrine, comme un bébé, et de baisers lui couvrit les joues. 11 pleura ses fautes et, au milieu de la cité, il reçut le baptême et avec lui dix mille, et dix mille guerriers, et la ville entière s'inclina devant le Dieu du ciel. Cependant Georges brandit le glaive et du tranciiant fait voler la tête du serpent. Le roi l'emmène dans sa blanche cour pour l'orner de pierreries et lui parle ainsi :
« Je vois, invincible guerrier, la force surhumaine de ton bras; k je sais qu'une vertu d'en-haut te soutient. .V ton cou suspend Il ce précieux collier dont s'orne lu poitrine des généreux che- » valiers. De mes mains reçois l'anneau que mérite ta vaillante a dextre. .le te donne la moitié de mon royaume, légère récnmi< pense de ta souveraine valeur.
V Voici ma fille; prends la pour épouse, ma douce fille. »
« — 0 prince, je n'accepte aucun de tes dons, » — répondit r.eorges. « Remercie seulement Dieu qui t'a sauvé de maux « terribles, de l'infernal serpent. Ah! jette à terre sans délai tes « divinités mensongères, et élève au vrai Dieu des temples « et des autels. Pour moi, je vais partout annoncer la foi du « Nazaréen. »
Il dit et s'envola en Perse, et de nombreuses nations s'attachèrent au Christ; et même il baptisa la reine Alexandrine et fit de grandes prouesses au nom de l'Eternel. Il endura beaucoup de tourments, et à la fin scella de son sang la foi nouvelle.
La route qui monte à Glissa n'offre rien de remarquable. Mais dès qu'on est à la hauteur du col, on jouit d'un panorama superbe. En bas, c'est la vallée fertile du .lader, les jardins de Spalato avec toute la richesse d'une végétation méridionale; puis, les maisons rutilantes de la ville impériale, la mer et au fond la ceinture des îles de Brazza, de Solta et de Rua. .V droite, le lac des Castelli et sa plaine verdoyante, qui contraste avec les pentes aliruptes du
Mosor, s'élevant à gauche à une altitude de treize cent trente-neuf mètres. La citadelle couronne un rocher isolé qui coin mande à la fois le col et la vallée d'une hauteur de trois cent quarante-cinq mètres au-dessus du niveau de la mer. Le général Marmont déclarait qu'il ne connaissait pas de position stratégique plus formidable.
La petite ville qui s'abrite au pied de la forteresse a le titre de commune politique et ne compte dans ses murs que douze cent quarante-huit habitants. C'est VAndevium et V Andertiuyn de Dion Cassius, et VAndelrlum de Pline. i'Andecrium de Tacite. Dion Cassius, dans le récit du siège qu'elle subit sous les ordres de Tibère, en fait ainsi la description : « Il ne s'y trouve aucune plaine; la montagne « est rapide, inaccessible, entourée de précipices... Tibère, << voyant ses efforts inutiles, malgré les renforts qui vinrent « continuellement aux Romains du camp de Salone, fit défiu 1er un corps de troupes par des chemins^difficiles pour ga- « gner les hauteurs qui dominent Anderhcm. Les lUyriens, u. enveloppés par cet expédient, furent obligés de rendre la u forteresse. »
Le séjour de Spalato nous a paru très agréable. A la beauté du site, à la douceur du climat, à l'abondance des souvenirs profanes et sacrés, à la majesté des ruines s'ajoute la politesse des habitants, désireux de bien accueillir l'étranger et particulièrement le prêtre français. Nous n'avons pas quitté sans regrets cette ville hospitalière.
De Spalato à Gravosa, qui prête son port à Raguse, les paquebots du Lloyd ont trois itinéraires. La ligne dalmate, de Trieste à Cattaro, passe par Makarska et Curzola ; c'est
la plus courte. Elle compte entre la ville de Dioclétien et la Venise des Slaves cent onze milles marins, et le trajet dure douze heures trente minutes.
La ligne dalmate-albanaise, de Trieste à Corfou, fait escale i\ Milna, Lésina, Curzola, Orébic, Terstenik et Gravosa. Ce parcours a cent vingt-neuf milles marins et exige seize iieures trente minutes. Enfin la ligne istriano-dalmate-allianaise, deTrieste à Durazzo, touche à Porto-Carober, Milna, Cittavecchia, Lissa, Comisa, Vallegrande, Lagosta, Méléda et Gravosa. Cette course, de cent quatre-vingt-huit milles marins, demande vingt-trois heures quarante minutes.
Chacun de ces itinéraires offre un intérêt différent et, si la mer est bonne, on n'a pas à se plaindre même du plus long trajet. Les îles et les côtes défilent sous les yeux avec leur physionomie et leurs aspects divers. Les escales fournissent toujours quelques piquants détails de costumes ou de mœurs, quelques épisodes instructifs et amusants.
A Lissa, par exemple, toutes les jeunes filles ont la passion des courses nautiques. Elles se parent de costumes éclatants, de couleurs très variées. Dans l'après-midi, en guise de promenade, sous les yeux des parents et des amis qui se rendent sur la grève, chacune d'elles monte une yole légère qu'elle gouverne prestement avec un seul aviron. Une quarantaine de frêles esquifs volent sur les flots, dessinent sur la mer des figures capricieuses semblables à des bouquets de fieurs, dont les formes et les nuances se multiplient sans cesse. C'est une sorte de ballet naval d'une grâce et d'une légèreté incomparables. Tous les passagers saluent avec plaisir celte escadre d'un nouveau modèle, qui
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s'avance au-devant du paquebot en lignes symétriques. Il paraît que cet exercice est très propre à fortifier les jeunes filles et à développer In souplesse de leurs membres et de leurs bustes.
Le fait est que les indigènes de Lissa sont des hommes superbes, grands, vigoureux et intrépides. Ils apportent en naissant l'amour du bateau et des expéditions aventureuses et deviennent les premiers marins de l'.Vdriatique.
Les deux points les plus dignes d'attention sur la côte sont Almissa et Makarska. Almissa est située à l'entrée de la gorge qui sert fl'embouchure à la Cetlina, et rappelle, par son cirque de rochers et ses aiguilles granitiques, le lac Léman, à Territet. Une forteresse domine la montagne; elle paraît imposante vue de la mer, et les vieux auteurs en l'ont mention. Le port est étroit ; les eaux sont transparentes et peu profondes. La rivière, encombrée de bancs de sable, est dangereuse aux matelots inexpérimentés.
La position de ce bourg, caché en quelque sorte dans une crevasse de In côte, et les anses d'un abord difficile, où les barques peuvent trouver un refuge, étaient pour les habitants une invitation au métier de corsaires. Aussi furent-ils longtemps les plus fidèles alliés des farouches Narentins.
Les poissons d'Almissa sont abondants et d'un goût exquis. Ils deviennent gros très rapidement, grâce au mélange des eaux douces avec l'eau marine.
.\lmissa, en slave Omis, est l'antique Clcludumi, que Tacite appelle Omutni et qui, par des transformations successives du mot. est devenue Dnlmit^inm et Almifi'iiKm.
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Kllc cbL le cliel-lieuil'uii cauLoii judiciaiieel d'une comiuuiKpolitique. La population de la cité est réduite à rjeuf cent <|uaranle-cinq liabilanls, tous catholiques, et en uiajeurr partie de race serbo-croate. Une roule, assez bien entretenue, compte vingt-sept kilomètres jusqu'à Spalato,et trentesept dans la direction de Makarska. Elle longe la mer, s'accroche aux rochers et olTre un panorama splendide sur les canaux et les îles.
Makarska, que Pline nomme Ratanium et IilucLlndin , devient tour à tour, suivant les auteurs et les siècles^ Aroniu, Maronici, Mucharum et Makariam. Elle forme avec le cap délie Planclje, dans l'ile de Brazza, et bi pointe de San Giorgio, dans celle de Lésina, la passe de Brazza.
La baie nest pas aussi sauvage que celle d'Almissa ; l'aspect de la ville est plus coquet; les maisons sont hautes, couvertes de tuiles et appuyées à un rocher blanc, qu'un cordon de verdure sépare des énormes dentelures grises, calcinées par la Bora, à son sommet. Les campaniles €t les clochers sont tous vénitiens de forme; plusieurs balcons sont en saillie sur des murs peints en rouge et portent des colonnettes fuselées ou des balustres byzantins. Les coteaux voisins ne sont pas dénudés; le sombre feuillage de l'olivier et les pampres, verts, jaunes ou carminés suivant la saison, leur donnent un manteau très doux à l'œil, que percent çà et là les angles de la roche. La chaîne de Biokovo ne man((ue pas de majesté; elle atteint au pic de Bréla quinze cent quarante-un mètres d'altitude et dixsept cent quarante-deux à celui de Brisa.
LES RIVES lLLYlUEN>Ee
Chef-lieu d'un district politique, Makarska comprend deux cantons judiciaires :
Makarska 12. 132 habitants.
Vrgorac" 7.752 »
Total 19.884 »
A part cent vingt-sept Italiens et quatre étrangers, tous sont Serbo-Croates et très attachés à la religion catholique.
Le paquebot, qui suit l'itinéraire dalmate-albanais, nous mène directement de Spalato à Milna, petit bourg de deux mille deux cent soixante habitants, encaissé au fond d'une anse de l'île de Brazza. Connue chez les Romains sous le nom de Brachia et de Brattia, cette île est l'ancienne Dyscelados, nommée aussi Elafhussa, l'île des biches. Elle est la continuation de la chaîne sous-marine dont les sommets émergeants constituent Bua et Solta.
Très élevée du côté du large, comme pour opposer une barrière plus solide aux flots de l'Adriatique, elle présente une série de cimes qui dépassent six cents mètres. Le San- Vito, qui domine le bourg de Bol, a même sept cent quatrevingt-six mètres d'élévation. Les pentes sont âpres et dirigées vers la rade de Spalato. Les bords du sud-ouest sont presque sans échancrures; ceux du nord-est sont beaucoup plus découpés et offrent des escarpements et des falaises de cent cinquante mètres. Les hauteurs sont presque stériles ou ne produisent que des pins et des genévriers. Les parties basses sont plantées de vignes et donnent un vin excellent. On y récolte aussi les olives, les figues, les amandes, le safran, le blé; on y élève le ver à soie. Pline vante les chèvres
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de Brazza, ([ui ont remplace les biclies primitives; les plantes aromatiques qu'elles broutent et l'air salin qu'elles respirent donnent à leur lait et à leurs fromages une qualité particulière, également appréciée des anciens et des modernes. Nous avons déjà donné le tableau du canton judiciaire de Brazza et de ses huit communes. Les villes ne sont que de gros bourgs; sa population totale est de dix-neuf mille neuf cent soixante-neuf habitants. Un cable télégraphique relie l'Ile à Lésina et au continent. On y trouve de belles carrières de marbre, qui ont fourni les colonnes de plusieurs monuments et une partie des matériaux du palais de Dioclétien. Lésina ressemble à une longue arête de poisson ; son nom désigne en italien l'alêne d'un cordonnier, avec laquelle elle paraît avoir une certaine similitude. Elle s'appelait jadis Pijtia,Paros, Pharia, que les Slaves prononcent i/rac. D'après Diodore de Sicile, les habitants de Paros fondèrent dans cette île une colonie, pour obéir aux ordres d'un oracle, lui donnèrent le nom de leur première patrie et l'érigèrent en république. Cittavecchia serait le lieu de l'ancienne capitale ; il est mieux choisi que celui de Lésina.
Démétrius de Paros naquit dans cette île. Devenu puissant à la Cour d'Agron, roi d'illyrie, et surtout de sa veuve, la reine Teuta, il trahit sa souveraine, vendit sa patrie aux Romains, abusa de leur amitié et par ses perfidies attira leur colère sur la cité qu'ils détruisirent. Elle changea souvent de maîtres dans la suite, resta assez longtemps entre les mains des pirates de la Narenta et devint la propriété d'un seigneur. En 1131, Aliota Gapcnna la céda à lal^épublique de Venise.
Lésina forme avec Lissa un district politique comprenant trois cantons judiciaires et trois communes. En voici le tableau :
Bogomolije 984 habitants.
l Cittavecchia 4.487 »
CiTTAVECcniA Gelsa 2,958 »
I San Giorgio 520 »
Verbosca 2.843 »
Total 11.792 habitants.
LÉSLVA ET LES ILES SPALDORi 2.248 habitants.
( Comisa 2.554 »
Lissa ]
{ Lissa 3.3171 »
Total 5,871 habitants.
C3 qui donne pour le district 22.91 1 habitants
Italiens
10 étrangers.
L'évêché de Lésina compte :
0 chanoines ; 28 paroisses ; 14 chapelles curiales;
5 couvents d'hommes ;
i couvent de Bénédictines.
Les Grecs orientaux n'ont que sept adhérents sur tout le territoire.
Le sol est d'une fertilité inépuisable. Les figues de Lésina rivalisent avec celles de Smyrne. On recherche son romarin, son huile, ses olives, ses amandes, son miel, et ses vins sont renommés. Les aloès, les orangers, les caroubiers et les palmiers y sont communs. La douceur du climat, la fraîcheur des brises marines, les plantes aromatiques qui parfument les vallons et les coteaux, la proximité du continent et la facilité des communications font de cette île la station la plus agréable de l'Adriatique.
La petite ville, qui succède à l'ancienne capitale, fondée par les Grecs de Paros, s'étage en amphithéâtre au fond d'une baie, sur le versant d'une colline grise (voir la gravure page 255). Le fort de Spagnuolo la protège. Il fut élevé par les Espagnols, dont il garde le nom, quand ils s'associèrent aux Vénitiens pour combattre les Osmanlis. Ses murs crénelés descendent jusqu'au rivage. Une tour carrée, surmontée d'une loggia byzantine à colonnes élancées, attire les yeux par son élégance. On voit aussi plusieurs vestiges de la domination des doges, un portique gracieux de Sanmichiéli et l'inévitable lion, aux ailes ouvertes, au mu file aigu, aux griffes puissantes, tel qu'il se montre à Zara, à Sebénico, partout où Venise a posé sa main rapace.
Les maisons sont disposées de telle manière que toutes les fenêtres ont vue sur le port et la mer. Un large qua sert de promenade au bord de l'eau, que sillonnent les barques de pécheurs et les cabotiers aux nombreux agrès et aux larges voiles.
A peine notre paquebot paralt-il en face de la cité, que des flots d'harmonie nous arrivent de terre. Les fenêtres
sont pavolsées et deux chalands s'avancent à notre rencontre avec symétrie et nous accostent dès que nous stoppons. L'un porte la fanfare des pompiers en grand costume; l'autre a sa tente tendue ; sur le pont, couvert de tapis et embarrassé de fauteuils, siègent des personnages de distinction, se faisant de mutuels salamalecs. Au premier rang, nous remarquons des ecclésiastiques et des chanoines à la ceinture de moire rouge et aux bas violets. Toute la population, descendue sur le quai, bat des mains, agite des étoffes et pousse des vivats. Ces lionneurs civils et religieux, prodigués avec tant de bruit et d'empressement, s'adressent au député du district à la diète de Vienne. Plus tard, à Pisino, j'ai le plaisir de retrouver ce nouveau compagnon de bord.
Les parages de Lésina et de Lissa sont prédestinés aux batailles navales, et la plupart des Hottes de l'univers s'y sont donné rendez-vous pour y remporter des victoires ou y subir des défaites.
Avant Jésus-Christ, en 384, au combat de Lissos, les Syracusains y détruisent complètement les navires liburnicns. En 229, la reine Tenta y attaque et coule à fond les vaisseaux italiens. Pompée et César soutiennent tour à tour sur ces rives de rudes assauts. Après Jésus-Christ, les batailles se succèdent sans interruption entre les pirates, les Vénitiens et les Turcs. En 1298, les Génois capturent la Hotte du provéditeur, André Dandolo.
Dans ce siècle les faits maritimes ne le cèdent pas aux luttes du passé et les rivages de Lésina et de Lissa sont encore animés du souvenir des matelots français. Après la
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bataille d'Austeiiitz, l'Autriche nous cède la Dalinatie. Le 29 avril 1807, un vaisseau russe, escorté de plusieurs autres bâtiments de guerre, entre dans le port de Lésina et somme la place de se rendre. Nos soldats, qui n'ont pour se défendre que le fort de Spagnuolo et une batterie, obligent cependant les troupes da Tsar à se retirer.
Les Anglais à leur tour s'établissent à Lissa, s'y fortifient et de là harcèlent nos troupes et capturent nos navires. Nos valeureux marins aspirent à détruire ce nouveau repaire de pirates et ils parviennent à les déloger par leur victoire navale de 1810. Mais les Anglais reviennent avec une autre Hotte, commandée par Iloste, on mars 1811, et le capitaine Dubourdieu, emporté par son ardeur à engager le combat, compromet nos intérêt^, se laisse tuer h son banc et notre escadre subit un désastre.
C'est à ce même endroit que, le 20 juillet 1866, l'amiral TégéthofT coule le Re d'Italia et remporte une éclatante victoire sur l'amiral Persano, dirigeant l'escadre italienne.
Lissa, en slave Yis, est connue des anciens sous le nom d'Issa comme une des îles les plus remarquables de l'Illyrie, bien qu'elle ne soit pas au nombre des plus étendues. D'après Dlodore de Sicile (XX. 13), elle reçut une colonie de Syracusains, sous le règne de Denys l'Ancien, et cette colonie devint elle-même la métropole de deux autres fondations à Epetiumet Tragurium, dont nous avons parlé à propos de Stobréc et de Traii.
L'île avait deux villes, Issa et Méo. Les vestiges de la première se bornent à des mosaïques sur la grève ; la seconde, appelée maintenant Comisa et Koniza, est située à
l'extrémité occidentale du territoire, dans une anse commode. Elle possède deux mille six cent septante-neuf habitants. On y trouve des vases antiques, qui ont la forme et le vernis des urnes étrusques, et aussi quelques inscriptions grecques et latines. Deux médailles représentent sur un côté la tête de Pallas armée, et sur le revers l'une porte une cruche et l'autre une chèvre. Est-ce un emljlème du courage guerrier des Lissiens et de la fertilité du sol, abondant en troupeaux et en vins d'une qualité supérieure?
Lissa est la Malte de l'Adriatique. Son liavre, enfoncé dans les terres, est pour les vaisseaux un abri sûr contre la tempête. La ville s'étend sur le rivage; elle est d'un aspect assez riant et forme une agglomération de trois mille cinq cent trente-cinq habitants.
De l'autre côté de la rade, sur une presqu'île érigée en Campo-.Santo, des cyprès, des tombes et un monument funéraire indiquent la place où dorment, réconciliés dans la mort, près du même sanctuaire les marins autrichiens et italiens. La vue de ce cimetière inspire l'horreur de la guerre. On met vingt ans à former un homme, à le dresser à la manoeuvre, à élever son courage, et trois minutes suffisent pour le couler au fond de la mer!
Nous cherchonus un hôtel; on nous indique la maison d'un marin, qui tient table ouverte. Il nous sert une excellente langouste, pêchée le matin même. Avec la tail le d'un géant, il a le verbe sonore et une allure martiale. Il a combattu sous le pavillon autrichien et nous montre avec fierté la blessure qu'un biscaïen lui fit au tibia. Je ne mets pas en doute ses qualités de matelot; mais
ses manières vaniteuses et sa rudesse hautaine me font involontairement penser au soldat fanfaron de Plaute.
Lissa n'a pas de forêts et son territoire ne dépasse guère en superficie celui de Lagosta, qui compte seulement mille cinquante indigènes. Son sol inégal et bouleversé et ses roches éruptives font considérer cette dernière île comme le sommet d'un volcan, qu'un bouleversement de la croûte terrestre aurait amené à la surface des eaux. Les géographes de l'antiquité paraissent en ignorer l'existence. Battue par les flots du large, elle sert de digue à sa voisine.
Mais quel contraste entre les rochers de l'une, et les coteaux boisés, les anses gracieuses et les vertes campagnes de l'autre! Au charme de la perspective et aux trésors d'un sol inépuisable, Curzola unit l'activité et l'industrie de sa population, qui rivalise avec Lussin-Piccolo et Trieste pour la constiuction et l'armement des navires.
Le paquebot navigue entre l'île et la longue péninsule de Sabbioncello, jusqu'à la hauteur d'Orébic, qui fait face sur le continent à la ville de. Curzola. Comme on a constamment les deux rives sous les yeux, on pourrait se croire dans un lac de l'Italie. Des forêts de pins, de cyprès, de lentisques et de térébinthes embaument l'atmosphère et couronnent les collines au pied desquelles s'abrite la petite capitale. Tandis que la chaîne de soixante-douze kilomètres, qui forme la péninsule, la garantit de la Bora, elle tourne le dos à l'Adriatique et n'a rien à craindre du sirocco.
Quelques auteurs font remonter sans preuve certaine sa colonisation aux Phéniciens. On l'appela Corcyre î-'oiic, Corcym Melaina, à cause de ses forêts, pour la dislingucr de
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Corfou. L'abondance et la belle qualité de ses bois de construction portèrent de bonne heure les hommes de la côte à fabriquer des navires. Encore aujourd'hui elle garde sa vieille réputation, bien qu'elle ne trouve plus sur son sol la matière première et qu'elle soit obligée de faire venir de ristrie et de l'Albanie les sapins et les chênes. Une nouvelle cité, active, inlelligente, composée d'ingénieurs, de charpentiers, de forgerons et de voiliers, s'élève peu à peu sur les contours de la rade, auprès de la ville antique, étouffée dans ses murs comme un enfant dans ses langes.
La disparition des forêts est l'œuvre de Venise. Les doges étaient contraints de demander aux provinces de Trévise et de Bellune les bois de charpente et de les payer assez cher ; une fois maîtres de Curzola, au commencement du onzième siècle, ils la mirent en coupe réglée, sans souci de l'avenir, jusqu'à son complet déboisement et les historiens du temps racontent naïvement que l'exploitation de la forêt de Curzola fit baisser le prix du bois aux lagunes. L'île fournit aussi en grande quantité du marbre, de la chaux, de la résine, du chanvre, du vin, de l'huile, du miel, du safran et des plantes aromatiques.
La ville dut constamment se tenir en garde contre les attaques simultanées et successives des empereurs grecs, des Hongrois, des Turcs, des Génois et des Vénitiens. Au seizième siècle, elle faillit devenir la pi oie des corsaires algériens. Uluz-Ali s'était emparé déjà d'Antivari et de Rudua ; à son approche le commandant militaire s'enfuit avec ses soldats et l'ennemi se disposait à opérer sa descente, quand les femmes, inilignées de la conduite de leurs maris, sai-
sirent l'épée et parurent sur les remparts le casque en tête. A la vue de celte multitude do cimiers qui s'agitaient audessus des créneaux, Uluz-Ali, s'imaginanl que la garnison était nombreuse et n'attendait que son débarquement pour fondre sur ses troupes ot les jeter à la mer, se retira promp' lement sans coup férir.
Maintenant encore les femmes de Curzola pourraient défendre leurs foyers en un jour de péril, tant ces vaillantes chrétiennes sont robustes et agiles. En l'absence de leurs maris, qui sont h la mer, elles manient avec une égale dextérité l'aviron et le gouvernail, la voile et le filet. Elles se distinguent aussi par les verroteries, les rubans et les paillettes de leurs chapeaux et la couleur noire de leurs robes. Elles unissent ainsi le deuil de l'absence à l'espérance du retour, qu'il s'agisse d'un frère, d'un époux ou d'un père que la mer impitoyable retient sur des plages lointaines!
Curzola sert de chef-lieu à deux cantons judiciaires et à sept communes politiques, dont voici le tableau :
' Blatta 6.951 habitants.
Curzola Curzola 5.437 «
Lagosta 1.050 »
ToTAi 13,438 habitants.
Janjina 2.430 habitants.
Kuna 2.320 »
Sabbioncello.
I Orebic 2.150
\ Trappano 1.474 »
Total 8.374 habitants.
Ce qui donne pour tout le district .... 21 .812 habitants.
Ces habifanLs se divisent ainsi :
Serbo-Croatey; 501 Italiens; 5 étrangers
Au point de vue religieux, le district relève du diocèse de Raguse et compte :
19 cures; 4 couvents; 21.800 catholiques.
Les grecs orientaux ont neuf adhérents.
Nous côtoyons l'ile de Méléda, nommée en slave Mljet; c'est l'antique Mélita qu'il ne faut pas confondre avec l'ile Mélada de l'archipel de Zara. Celle qui nous occupe termine les franges du littoral illyrien. Elle est peu fertile et possède seulement dans toute son étendue quinze cent neuf habitants.
Elle est remarquable par ses grottes, bien plus belles que celles de Pouzzoles en Italie, et plus encore par les étranges phénomènes qu'on y constate. Comme autrefois la statue de Memnon, qui au premier rayon du soleil rendait un son harmonieux, elles produisent au lever et au coucher de l'astre un mugissement, fréquent surtout pendant les jours d'été. Ce bruit n'est-il pas analogue à la musique des roches échauffées, que les voyageurs racontent avoir entendue dans le désert d'Atacama, dans les sables du Sahara, sur le Sinaï, à la Maladetta et au sommet du Mont-Blanc?
Il proviendrait du passage de l'air, alternativement con-
dense et dilaté, à travers les fissures des cavernes sousjncentes. Durant l'automne de 1825, ces sons mystérieux acquirent une telle puissance que les indigènes effrayés s'enfuirent sur le continent. C'était pour eux la plainte des ûmes du purgatoire trop longtemps oubliées et qui les mo' naçaient d'une catastrophe imminente.
Ces faits que le peuple ne peut s'expliquer agissent sur son imagination ; il regarde les antres de la montagne comme la porte de l'enfer et la demeure de monstres redoutables, de vampires, de démons et de sorciers qui rôdent la nuit pour saisir les enfants et leur manger le cœur!
D'après les Dalmates, c'est sur les côtes de Méléda que saint Paul aurait été jeté par la tempête en l'an 57, et c'est de là qu'il aurait envoyé saint Doïmo prêcher l'Évangile. Enfin, après tous les agréments d'une heureuse navigation, sur une mer tranquille et sous un ciel étoile, nous abordons au port de Gravosa, cà vingt minutes de Raguse, jadis la gloire des rives illyriennes.
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GRAVOSA. — LE JOUR ET LA NUIT. — LA VICTOIRE DU GÉNÉRAL MOLITOR. — RAGUSE. — SAINT BLAISE. — LE 8TRAD0NE. — LA BASILIQUE DU RÉDEMPTEUR. — l'ÉPÉE DE GODEFROY DE BOUIL- LON. — LA CATHÉDRALE. — LACROMA. — LA PIÉTÉ DES RAGUSAINS.— LA STATUE DE ROLAND. — LE MARCHÉ. — LES CANALÈSES ET LES BRE- NÈSES. — UN CHANT SLAVE. — ÉTAT PRÉSENT DU DI.STRICT.
Le port de Gravosa est d'un pittores-iue effet. L'onde salée s'enfonce en forme de langue dans un pli de terrain, aux coteaux boisés d aloè?, de cèdres, de pins, de sycomores, d'orangers, de poiriers, de lérébinthesetde lauriers. Du sein de cette verdure, assez puissante pour donner l'illusion d'un lac alpestre, de blanches maisons laissent apercevoir un pan de muraille et ressemblent de loin à des perles sur un tapis de mousse. La fraîcheur de ce lieu contraste avec les mamelons calcinés des écueils.
Au moment où nous touchons terre, un musicien ambu-
lantjoue de la dipla, sous un large tilleul, et son compagnon chante en slave la romance du Jow et de la nuit :
A la nuit ténébreuse
le jour a demandé :
(( Tendre mère, pourquoi ton visage
est-il toujours enveloppé d'une ombre?
Laisse-moi contempler ton visage,
Mère bien-aimée ! »
Et la nuit de répondre : « Ces paroles
rendent plus cruels mes tourments.
Tu reviens chaque matin
enlever le voile qui me couvre,
mais tu dédaignes, ingrat,
de regarder mes traits décolorés ! »
Ces accents, qu'un nautonnier me traduit mot à mot, laissent deviner le rôle que l'amour de la nature joue dans la poésie slave. Comme autrefois chez les Grecs, contemporains de Pindare, les chants populaires s'exercent sur un nombre de thèmes assez restreint. La dévotion aux saints, gardiens et protecteurs des cités, les malheurs et les gloires de la patrie, les exploits de ses fils, les ruses des guerriers, la tendresse conjugale, filiale et maternelle, la soif de la vengeance et surtout l'inépuisable variété des phénomènes de la nature sont les principales sources de l'inspiration lyrique. C'est aux scènes de la vie physique, aux fleurs des champs, aux aspects de la mer, de la montagne ou du ciel que le poète emprunte ses comparaisons, ses ornements, la forme et le vêtement de sa pensée, et c'est ainsi qu'il arrive à donner à chaque sujet une intensité de vie et de couleur locale véritablement originale et saisissante.
Le village de Gravosa, en slave Gruz, se compose de trois
groupes de maisons, échelonnées sur le bord de la roule, dessinant au bas d'un petit promontoire une courbe gracieuse. Il compte six cent septante-sept habitants, et son port offre aux navires un abri plus sûr que celui de Raguse, ouvert seulement aux barques des pêcheurs et aux cabotiers. Des voitures stationnent à l'arrivée des paquebots et épargnent aux voyageurs la fatigue de vingt minutes de marche pour gagner la vieille cité.
La route, construite par les Français, s'engage dans le val d'Ombla et s'élève insensiblement sur les pentes d'un monticule, que couronnent plusieurs bastions, entre autres, le fort San-Laurenzo. De l'autre côté de la vallée, la montagne se dresse presque perpendiculaire à une hauteur de quatre cent cinquante-six mètres d'altitude et montre à son sommet, le fort Impérial. C'est encore l'œuvre de nos soldats. Il commande le port de Gavosa et la ville de Raguse. On distingue ça et là les ruines des villas et des petits palais, saccagés par les Monténégrins pendant le siège de 180G.
Les Russes retenaient les Bouches de Cattaro. Napoléon, déjà maître'de la Dalmatie, fut mécontent de leur conduite sur ce point et plus encore de la manière dont ils avaient usurpé la souveraineté de Corfou ; il résolut de s'emparer de la petite république de Raguse, qui séparait Cattaro du reste de la Dalmatie. 11 envoya son aide de camp, Lauriston, avec une brigade d'infcnterie, pour s'y établir. Menacée à la fois par les Russes et les Français, la ville ouvrit ses portes à l'envoyé de Napoléon. Les Monténégrins se soulevèrent et soutenus par un corps russe de quelques milles hommes, enveloppèrent la petite troupe. Bloqué parles Anglais du côté
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de la mer, assiégé du côté de la terre par des montagnards féroces et par une force régulière russe, Laurislon se trouva dans un véritable danger. Il y fit face avec courage. Heureusement le général Molitor, se porta spontanément sur Raguse à marches forcées, avec un corps de quatre mille hommes, attaqua résolument le camp des Russes et des Monténégrins dans les champs que nous avons sous les yeux et l'emporta, quoiqu'il fut solidement retranché. Il dégagea ainsi les Français qui se trouvaient dans la place, passa au fil de l'épée un grand nombre de Monténégrins, et les découragea pour longtemps de leurs incursions en Dalmatie.
Je ne foule pas sans émotion ce sol arrosé de sang français et je regrette que l'effusion de ce sang n'ait pas assuré l'indépendance de la noble cité, qui se confiait à l'honneur et aux armes de ma patrie.
La route, qu'un mamelon séparait tout à l'heure de la mer, surplombe en corniche en approchant de la ville. Le coteau est planté de vignes, soigneusement entourées de murailles ; des rampes d'escaliers conduisent à des villas, adossées aux rochers, comme autant de belvédères sur la rade. Quelques-unes sont enveloppées d'une telle abondance de plantes odorantes, d'arbustes précieux, de massifs et de berceaux de feuillage qu'elles semblent enfouies dans une immense corbeille de fleurs. On laisse à droite, entre la route et la mer un manticule arrondi, aux flancs déchirés par la dynamite, et dont l'aspect gris et pelé rend plus saisissant encore le charme de la végétation et des beaux ombrages.
Enfin, la roule s'élargit, en suivant une pente assez
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douce et devient une splendide avenue, bordée de platanes et de sycomores. A droite et à gauche sont des cafés, des restaurants et des hôtels. Nous tuuchons au faubourg de Pile. Des voitures stationnent sur la place ; là se rassemblent les étrangers; là se traitent les affaires; là se tiennent les longues causeries, les fêtes bruyantes, les danses populaires et les veillées musicales.
En avant, ce sont les hautes murailles qui enserrent la ville et masquent l'iiurizon ; elles sont munies de créneaux, de macliicoulis, de bastions, d'une poleine et d'un pontlevis. Des chemins profonds en diagonale et aux brusques détours, cachés par des ouvrages de défense, circulent près des fossés. Les remparts, d'un côté, partent de la mer et sont dominés par d'énormes tours en saillie, grimpent sur le flanc aride de la montagne qu'ils suivent en ligne parallèle à son arête, pour redescendre, de l'autre côté de la ville, jusfiu'aux rochers battus par les flots.
Raguse est donc enfermée entre un escarpement granitique et la surface liquide. Elle n'a que deux portes, celle de Borgho-Pile et celle de mer, qui mène à Borgho-Ploce. La nécessité de se défendre contre les attaques des brigands de la montagne, des corsaires, des Turcs, des Génois et même des Vénitiens, explique seul le choix d'un emplacement au premier abord si défavorable.
Au lieu du lion ailé que nous avons vu encastré sur les portes de toutes les villes dalmates, nous apercevon'; sur celles de Raguse la statue de saint Biaise, avec la mitre et la crosse, plaquée contre un chùteau-fort. Telles sont les armes de la cité; tel est le sceau de la République, en sou-
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venir de la proleclion que le saint accorda en 971 à sa ville privilégiée. Les Vénitiens méditaient de la surprendre par ruse et de s'en emparer. Un prêtre se présenta au Sénat et déclara que saint Biaise lui était apparu et lui avait révélé les desseins de l'ennemi. Les sénateurs tinrent compte de l'avertissement et firent échouer l'audacieuse entreprise. Depuis, la statue de saint Biaise est l'égide tutélaire des remparts et du port, et les marins la saluent avec une espérance chrétienne au déptrt, avec une douce joie à leur retour, comme les Napolitains saluent et honorent saint Janvier, qui les protège contre la lave du Vésuve. La poterne franchie, nous traversons encore une triple enceinte, avec postes et place d'armes, avant de déboucher, comme si nous sortions d'un souterrain, à la grande lumière du Stradone. Ce Stradone fameux, dont le nom (strada, rue) hantait mon esprit aux. heures solitaires et que je peuplais de personnages de toutes les nationalités, de Slaves, de Tsiganes aux cheveux épars, de Mauresques au front voilé, d'Osmanlis aux larges culottes, d'Albanais, de Bosniaques et de Monténégrins aux ceintures brillantes, garnies de pistolets et de poignards, est une espèce de corso, large environ de quinze mètres et qui va d'un lioutà l'autre de la ville. Je ne crois pas que sa longueur dépasse trois cents mètres. Il se termine à la tour de l'Horloge, par une porte ouvrant sur la mer et sur la roule de l'Herzégovine. Cette tour carrée supporte un dôme. Les maisons du Strailone sont en larges moellons, mais sans ornements et presque sans architecture. Elles sont séparées par des rues, appelées nlica, qui n'ont pas trois mètres de largeur.
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Au rez-de-chaussée sont les boutiques et les ateliers des bijoutiers, des tailleurs et des brodeurs. Ils couvrent de pierreries, de passementeries et de verroteries les vestes des Ragusains et les gilets des montagnards.
Les rues de gauche escaladent les rochers à l'aide de rampes d'escaliers et deviennent, aux jours de pluie, de véritables torrents qui inondent le Stradone. Les maisons grimpent les unes au-dessus des autres ; elles ont les yeux dans les yeux, s'il est permis de nommer ainsi les fenêtres qui s'ouvrent sur leur façade. Quand du fond de lune de ces ruelles, pareilles à un couloir qui descend de la montagne, on regarde le fort, qui de là-haut semble menacer la ville, on se croirait au bout d'un immense télescope, braqué vers le ciel. A des cordes tendues d'une demeure à l'autre, aux étages supérieurs, sont appendus des linges, des étolTes, des vêtements bigarrés. Au-dessous de ces étranges baldaquins, dont le proni dessine sur le sol et sur les murs des ombres mouvantes et grotesques, des groupes d'enfants jouent, pieds nus, sur les marches et le seuil des portes.
Du côté de la mer, les rues perpendiculaires au Stradone sont pianos, bien pavées, propres, riantes, comme dans les meilleurs quartiers de Venise. En dépit de la longue vicissitude des temps, on soupçonne qu'une certaine aisance et des goûts luxueux existent derrière ces murs gothiques, ces cours italiennes et ces portiques byzantins, qui ornent plusieurs habitations.
loi, plus encore que dans le reste delà Dalmatie, le vol paraît être inconnu, et la confiance des Ragusains pour
l'étranger est sans limite. J'ai été surpris de l'empressement que l'on mettait à m'ouvrir toutes les portes, à me laisser maître du logis, dès que je témoignais le désir de m'établir à une fenêtre ou sur une terrasse intérieure, pour photographier un monument ou un point de vue.
Les principaux édifices sont aux deux extrémités du Stradone. Près de l'entrée, à gauche, est la basilique des Franciscains, sous le vocable du Rédempteur. De style Renaissance elle fut élevée par les nobles de la cité, en exécution d'un vœu fait pendant le tremblement de terre de 1520. Elle est très riche, possède de beaux autels de marbre, une spacieuse sacristie. On y montre l'épée de Richard Cœurde-Lion.Je l'ai tenue dans mes mains. Elle ressemble h celle de Godefroy de Bouillon, que j'ai vue dans l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem. Le couvent des Pères offre à l'admiration du visiteur un cloître splendide à colonnes géminées, d'une rare élégance. Ce que je mets au-dessus du monument et même des manuscrits de la bii)liothèque, c'est Thospitalité avenante, cordiale et simple des religieux. Elle est là telle que nous l'avons déjà trouvée partout, à Jérusalem, à Nazareth, à Tibériade, dans les îles de Gliypre et de Rhodes. La légendaire petite tasse de cofé qu'ils offrent au prêtre étranger, qui a célébré la sainte messe dans leur sanctuaire, est à mes yeux comme le symbole réconfortant de leur charité chrétienne et de leur inépuisable bienveillance!
En face de l'église, sur un espace ménagé à dessein, une belle fontaine de caractère espagnol ou plutôt mauresque, verse son eau par plusieurs rolVmets dans des
vasques de marbre. Elle date du commencement du seizième siècle et n'est pas sans analogie avec les fontaines arabes (jne nous avons souvent admirées à Byzance, au Caire, à Damas, dans les cours intérieures des palais et des mosquées.
Alentour se groupent les oisifs de la cité, et parfois, dans le calme des nuits sereines, au clair de la lune ou sous le feu scintillant des étoiles, des chœurs populaires sont improvisés. Les voix humaines se mêlent au murmure de l'onde et aux sons de la guzla; alors les oreilles se tendent pour écouter et les lèvres s'entr'ouvrent pour redire le nom du guerrier, dont on évoque les exploits !
A l'extrémité opposée du Stradone, trois monuments forcent l'attention, le Municipe, la Douane et le Palais du Recteur. A droite, le Municipe, de style Renaissance, est précédé d'un large perron. La façade et le faîte sont décorés de personnages de grandeur naturelle. Une colonne carrée se dresse près de l'entrée et sert d'appui à la statue colossale de Roland, qui debout, la main sur sa fidèle Durandal, semble prêt à accomplir de nouveaux faits d'armes. N'est-ce pas une chose propre à flatter notre amour-propre national que ce culte des Slaves pour l'un de nos héros légendaires ?
Roland passe dans l'imagination populaire pour le plus vaillant défenseur de la liberté et du christianisme des Dalmates contre les Musulmans de Stamboul et les suppôts du diable. R joue le rôle de l'Hercule antique qu abat tous les monstres ; c'est l'Antar des Orientaux, un autre Adamastor, et l'amphithéâtre romain de Pola est
encore appelé la maison de Roland. Car il a longtemps bataillé sur les côtes de l'Adriatique et se trouve d'être l'auteur de tous les événements glorieux dont l'histoire locale a conservé le souvenir, sans retenir le norn du héros véritable.
Cette facilité de notre Roland à conquérir partout le droit de cité et particulièrement chez les Slaves du sud provient de ce que ses vertus et ses défauts, en un mot, ses qualités épiques répondent à leurs aspirations ; il n'est pas étranger à leur tempérament national ; il en possède la généreuse bravoure, l'intrépidité aventureuse; il a comme eux la haine de l'infidèle et a subi comme eux les rudes coups de l'adversité. Sa renommée dépasse celle de Lazare le Serbe et de Marco Kraljévic.
La Douane fait honneur à la petite République, qui- doit tout au commerce, même ses arts et sa littérature. C'est un palais de style vénitien ; un portique orne la façade au rez-de-chaussée et, au premier étage, une grande baie ogivale à trois vantaux sépare deux autres baies plus simples de caractère. Une galerie à colonnes circule autour de la cour intérieure, et sous les arcades s'ouvrent les magasins, distingués par le vocable des saints qui les protègent. On y lit aussi des maximes et des sentences chrétiennes ; « Rendez à César ce qui est à César. » Ailleurs :
Pondéra cum merces, pondéral ipse Deus.
Quand je pèse des marchandises, Dieu lui-même tient la balance.
Au même local est contigu l'iiùtel delà Monnaie, où l'on fondait et frappait le métal à l'effigie de la République. Le palais du Recteur et celui des Seigneurs sont perpen-
diculaires au Stradone et forment l'un des côtés de la rue qui mène à la cathédrale. Des piliers massifs portent des voûtes en ogive. Un perron auquel on accède par quatre marches est entouré d'une balustrade de marbre. La galerie romane du palais des Seigneurs repose sur des colonnes qui ressemblent à celles du palais des Doges à Venise. Les sculptures dos chapiteaux sont finies et toutes différentes. Au premier, les fenêtres sont gothiques avec des meneaux et des rosaces. Les cours de ces deux édifices sont élégantes et dans l'une se dresse la statue de Michel Prazzato, citoyen de l'île de Mezzo, qui, à sa mort en 1G38, légua à la cité deux cents mille sequins d'or. Il était plébéien de naissance ; le sénat ne voulut pas que le monument, élevé à sa mémoire, se dressât sur la place publique.
La cathédrale est dédiée à saint Blaisp ; elle est ornée dans le goût italien, comme l'église du Gésu, à Rome; mais elle n'a rien qui mérite une mention spéciale, à part la chapelle des reliques.
Raguse est la ville du monde qui possède la plus riche collection d'ossements et d'objets sacrés, en vénération dans l'église catholique, si j'en excepte toutefois les catacombes et les principales basiliques de liome.
Aux jours prospères de la cité, chaque voyageur, qui revenait de l'Egypte, de la Palestine ou de l'Italie, se faisait une gloire de rapporter à sa patrie ou aux siens un ossement ou un lambeau d'étolTe de quelque illustre serviteur de Dieu. Au moment des croisades, quand les tombeaux chrétiens des premiers siècles furent livrés à nos pères, les Ragusains. par lardeurde leur foi et l'importance
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de leurs navires et de leurs relations, furent au premier rang pour s'adjuger la meilleure part.
Les rois et les reines de Bosnie et les vaillants protecteurs de la République, qui revenaient des Lieux Saints, lui firent présent de plusieurs reliques insignes. D'autres furent achetées des Turcs, après qu'ils eurent dépouillé les sanctuaires chrétiens des pays conquis par leurs armes. Les infidèles étaient heureux d'échanger contre de l'argent et des objets de prix dos ossements ou des étoffes, inutiles entre leurs mains ; ce désir du lucre protégea contre la profanation plus d'une tombe vénérée. Les habitants de Raguse se trouvaient les plus proches voisins des Osmanlis et, par leurs bons rapports avec le Sultan, les plus aptes à rentrer en possession des restes des martyrs, des vierges et des confesseurs.'
L'historien Appendini, le P. Cerva et le mathématicien Natale, qui ont également écrit l'histoire de leur patrie, ont scrupuleusement dressé le catalogue de tous ces monuments de la piété chrétienne. Les trésors religieux de Raguse l'emportent sur ceux de Spalato, de Zara et même de Venise, qui sont elles aussi de véritables reliquaires.
Les crânes, les bras, les côtes, les phalanges, les vêtements des plus augustes personnages que l'Église honore sur ses autels sont soigneusement enchâssés ou déposés dans des cassettes, des calices, des boîtes en or, en argent, en pierres précieuses ; ces parcelles des corps des saints, que la Providence a dérobées à la corruption du sépulcre et aux outrages des Barbares, le souvenir de leurs vertus, l'assurance de leur protection forment un héritage inesti-
mable, mille fois préférable à la valeur matérielle des vases et des ostensoirs.
J-e culte de ces ossements a poussé les Ragusains à fonder uulour d'eux des monastères et des institutions de bienfaisance. Chaque citoyen riche, en possession d'une relique insigne, voulut avoir une chapelle où elle serait honorée, et même des religieux, chargés de veiller sur le précieux dépôt. II en est résulté que les édifices consacrés au culte catholique sont très nombreux.
Les Ragusains n'ont jamais erré dans la foi ; ils ont toujours résisté victorieusement aux attaques du schisme et de l'hérésie. Leur dévotion est même devenue proverbiale^ Pas une seule expédition véritablement civilisatrice et chrétienne n'a été entreprise dans la Méditerranée, sans recevoir leur concours. N'est-ce pas cet attachement de la République auxleçons de l'Évangile qui l'a rendue si hospi" talière envers les princes, détrônés et fugitifs, si équitable envers ses alliés, si forte en face de ses ennemis, si respectée de tous, si florissante dans le commerce, les arts et la littérature '!
Tandis que l'orgueillcuss Venise est toujours prête à dépouiller ses protégés, à trahir ses alliés, à immoler à son égoïsme quiconque n'a plus assez de force pour lui résister, Raguse vit en paix avec les Empires, protège les faibles et place dans l'équité et la modération le fondement de sa grandeur !
Aussi n'a-t-elle pas cessé d'être le joyau de l'Adriatique, le foyer le plus lumineux du littoral illyrien, une nouvelle Athènes, unissant dans un même amour les intérêts de la
patrie, le culte de la religion et des lettres. Chaque mois, le peuple entier, assemblé dans la cathédrale, faisait monter vers le ciel la prière traditionnelle, qui appelait sur le nouveau Recteur les bénédictions de Dieu :
« Domine, Pater omnipotens, qui elegisti hanc Rewpublicam ad serviendum tibi, quœsumiis, gubernnlores nostros secundum voluntatem tuam et necessit atem noslvcun, et te timeant et tua sancta prœcepta cuslodianl, et nns vera ravitate dlligant (t dirigant. Amen. »
« Seigneur, Père tout puissant, qui avez choisi cette République pour vous servir, choisissez aussi, nous vous en prions, nos gouverneurs, selon votre volonté et selon nos besoins; choisissez-les tels qu'ils vous craignent, qu'ils observent vos saints préceptes, qu'ils nous aiment et nous dirigent avec une sincère affection. Amen. »
Le clergé indigène est nombreux, assez instruit, dévoué aux œuvres catholiques. Son action se fait sentir là, comme dans le reste delà Dalmatie,parune diminution progressive des Grecs orientaux.
Le costume des chanoines est brillant, plus somptueux que celui de nos évêques français. Les ecclésiastiques échangent volontiers le chapeau à larges bords contre une autre coiffure plus moderne; plusieurs même endossent sur la soutane un pardessus laïque. Tous portent une canne et gardent, dans leur tenue et leurs rJlures, une certaine distinction aristocratique.
Les habitants de Raguse conservent encore aujourd'hui un cacliet d'alïabilité, d'honnêteté, de politesse aimable, de droiture et même de piété, qui les fait aimer et les rend supérieurs aux autres rameaux du peuple slave.
Les .Ti'-suitPs ont longtemps gardé dans la Répuijliquo le
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monopole de réducation et de renseignement. Ils sont toujours les directeurs du grand séminaire et les auxiliaires dévoués de l'évêque. Leur chapelle date de '17'i5. Elle s'élève, près de la cathédrale, sur un monticule dominant la mer et une partie de la ville. Comme laplupart des édifices qui leur appartiennent, elle est surtout remarquable par la profusion des ornements, le choix, et l'opposition des couleurs dans les marbres des autels, des rétables et des volutes.
A l'école des pères Jésuites se sont formés des savants, des érudits, des histoi-iens, des poètes qui ont illustré Raguse. Marine Ghetaldi (1500-1627), le premier avant Descartes, appliqua l'algèbre à la géométrie. 11 vo^'agea pendant six ans à travers l'Italie, la France, l'Angleterre et l'Allemagne. Il enseigna dans sa patrie, et le peuple le surnomma le magicien. Il se retira dans une caverne isolée de l'ile de Lacroma, où il avait installé pour ses expériences un grand nombre de machines et d'appareils. Il y renouvela avant iJulTon le problème physique d'Archimède et embrasa, à l'aide de miroirs concaves, plusieurs barques amarrées dans le port. La superstition populaire s'émut de ce phénomène; on appelle encore aujourd'hui la grotte du savant la caverne du magicien. Georges Baglivi (1669-1709) enseigna avec éclat la médecine au collège de la Sapience à Rome, et laissa des œuvres ijui sont encore consultées; le célèbre numismate Anselme Banduri (1671-1743) fut en France le bibliothécaire du Régent; le physicien et l'astronome Roger-Joseph- Boscowich (1711-1787) fut également apprécié des Anglais, des Français et des Italiens.
Au-dessus de tous brille Francesco-Giovanni Gondola
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(1588-1638), le poète de Proserpine et d'Ariane, le traducteur de la Jérusalem Délivrée, l'auteur de VOsmanide. Ce poème épique a vingt chants et roule sur les malheurs du jeune Osman Je'", dans sa lutte contre les Polonais, conduits par l'héroïque Wladislas.
De l'église et de la maison des pères Jésuites le panorama est splendide; on domine le rocher que la vague frappe de son éternel murmure et que l'incessant passage de l'étranger polit au pied des murailles.
Des voiles animent le petit port, et plus loin l'île de Lacroma, s'élevant à une altitude de quatre-vingt-neuf mètres, ressemble à une immense larme, tombée du ciel sur l'azur de la plaine liquide.
Ses bosquets merveilleux, ses vignes jaunissantes, les pommes d'or de ses orangers nous reportent en rêve au jardin des Hespérides.
L'archiduc Maximilien, pendant qu'il commandait la flotte autrichienne, avant de ceindre la fatale couronne du Mexique, l'a enrichie de plantes exotiques, d'arbustes odorants, de buis, de myrtes, de rhododendrons. On se croirait transporté dans une oasis de la zone tropicale.
L'ancien monastère, transformé en l)abitaticn de plaisance, n'offre qu'une longue galerie sur laquelle s'ouvrent des deux côtés des chambres à coucher et des salons de repos. Les collections que le prince avait accumulées dans cette résidence ont été transférées à Miramar, où elles font le ravissement des visiteurs. Cependant de nombreux objets évoquent encore le souvenir navrant de l'éphémère et malheureux empereur!
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Celte île miiiuscule, de soixanle-dix-neuf imbitanls, est célèbre par le passage d'un autre souverain, de Richard Cœur-de-Lion, à son retour de Terre-Sainte. L'ami du tendre Blondel, le fougueux capitaine de la milice bretonne, assailli par une tempête, à son départ deCorl'ou, fit vœu de bâtir une église à la sainte Vierge, sur la première terre où il aborderait. Le flot mugissant le jeta sur le territoire de Raguse, dans l'île de Lacroma. Les moines Bénédictins l'accueillirent dans leur monastère avec tous les égards et les honneurs, dus au rang et à la réputation de l'intrépide guerrier. Ils reçurent de sa main cent mille marcs pour construire une église, en exécution de sa promesse.
Les magistrats de Raguse, informés de sa présence, vinrent le saluer, l'engager à visiter leur capitale et lui firent une pompeuse réception. A leur demande, il modifia ses premières dispositions et leur permit d'employer les cent mille mares à la construction d'une cathédrale dans leur cité hospitalière. Ilymit seulement cette condition que l'abbé elles religieux de Lacroma viendraient chaque année, à la fête de la Purification, y célébrer une messe. Le tremblement de 1667 a renversé la basilique élevée par la munificence du prince; les moines ont disparu du territoire de l'ile; mais les indigènes sont toujours fidèles à leur pèlerinage du 2 février.
Comme les autres villes du littoral, Raguse ressemble beaucoup à Venise; elle a en plus une certaine coquetterie d'élégance, de propreté, d'aisance et de distinction patriciennes.
J'ai parcouru la place du Marché, au moment où elle était
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remplie de femmes et de marchands, ijui de la montagne et des îles appoi tant chaque joui- leurs denrées, leurs fruits, leurs volailles et viennent s'y jioui-voir d'épices, de vêtements et d'autres objets indispensables. De même qu'à Zara, j'ai pu en faire la photographie du haut d'une terrasse, où la maîtresse du logis daigna me conduire avec un aimable empressement.
Le spectacle de ce marché est des plus curieux. Je n'ai rien vu de plus vivant, ni de plus coloré. On y distingue deux catégories de femmes, nettement tranchées, les Canalèses et les Bvcnèscs, sans parler des Ragusaines qui s'habillent à la mode de Paris, mais avec des nuances plus vives. Les Brenèses habitent la région comprise entre la mer, l'idyllique vallée de l'Ombla, les collines de l'Herzégovine et le golfe de Brène. Cette région compte treize villages et deux mille sept cents habitants, tous catholiques et d'une activité industrieuse. Elle forme le territoire même de la commune de Raguse, que les Slaves appellent Zupa.
Les Canalèses (voir la gravure page 275) viennent du Konavlje, commune du canton de Ragusavecchia. C'est une vaste plaine, qui relevait aussi de la République, et s'étend, depuis le Brène jusqu'aux Bouches de Cattaro, entre le littoral et l'enclave de la Sutorina. Elle a huit mille quatre cent soixante habitants, tous catholiques et répandus dans vingt-six villages.
Les costumes des Brenèses et des Canalèses sont diflerents, sans que je puisse préciser en quoi consiste cette différence. Elles ont en général les unes et les autres le teint frais et clair, la démarche légère, les mouvements
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harmonioux et une extrême vivacité dans le feu du regard. Ce n'est plus cette fixité et cette étonnante placidité que nous avons observées chez les femmes Morlaques de Zara.
Leurs fichus sont d'une éclatante blancheur et leurs robes en étoffes noires sont semées de fleurs rutilantes. Elles ont pour coilTure un foulard à dessins qu'elles jettent sur leurs tètes et nouent avec élégance sous les nattes de leurs cheveux. Un chàle à franges ou un voile de lulle couvre le buste; le cou et la poitrine sont chargés de colliers, de croix et de camées ; une ceinture à raies blanches et jaunes ou rouges, relevée par des filigranes d'argent, serre la taille ; des bracelets ornent les poignets, et les doigts sont munis de bagues.
Une rivalité constante anime les Brenèses etlesCanalèses, et Raguse profite, pour ses achats, de cette concurrence entre des voisins de types divers. Il existe entre elles des oppositions et des contrastes analogues à ceux qui distinguent la montagne abrupte, aux vais féconds, de la plaine aux abords faciles, aux perspectives monotones.
Un spectacle plus curieux nous attire hors de la porte de Plocce. Là, près du Lazaret, où aboutit la route de l'Herzégovine, trois ù quatre cents cavaliers turcs arrivent de Trébinjé et des environs et campent trois fois par semaine, le lundi, le mercredi et le vendredi, sous les yeux de la police, comme une troupe de bohémiens. On les voit descendre ou monter par des sentiers étroits sur les lianes de la montagne. Bien que l'Herzégovine soit affranchie du joug actuel du Sultan, les habitudes et les mœurs n'ont pas
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encore changé. Quelle scène pittoresque offre celte Ionique caravane de guerriers à demi sauvages, à la physionomie hâve et bronzée, aux regards farouches, et qui pourtant sont timides et dociles comme des enfants. Ils sont armés de carabines, et leur ceinture est fournie de pistolets et de poignards. Mais ils déposent sans résistance ce formidable arsenal;, dès qu'ils arrivent à la porte de Raguse.
Comment ces peuples ont-ils pu rester étrangers aux progrès de la civilisation dans le voisinage d'une cité remarquable par l'urbanité et la cuUure de ses habitants? Pour comprendre ce phénomène social et géographique, il faut se rappeler que le territoire de Raguse se bornait à une lisière de terrain, à peine large en maints endroits de deux kilomètres. Deux enclaves de l'Empire ottoman le fermaient au nord et au sud et ne lui laissaient de contact qu'avec les Etats du Sultan. Celle de Klek, au-dessus de Sabbioncello le détachait de la Dalmatie, et celle de la Sutorina, à l'entrée des Bouches de Cattaro, le séparait de l'Albanie. La Sublime Porte était comme la gardienne de la République, et ses soldats pouvaient de la frontière bombarder les Hottes de l'Adriatique, par-dessus les possessions de Raguse ; mais en même temps ses sujets, même les plus voisins, échappaient à l'influence de la cité et restaient courbés sous le joug abrutissant du Padischa.
Si les gens de Trébinjé apportent à Raguse des mœui's et des allures presque asiatiques et des costumes pittoresques, sans se polir au frottement des citadins, ces derniers, comme pour rendre l'opposition plus vive, recherchent tout ce que l'art et la civilisation ont de plus élégant et de plus
Un gentilhomme de Ragise; daprès une pliolograpliie de M. laLUg P. Dauron voir page 293;.
raffiné. Leurs vêtements sont d'une richesse et d'un luxe inouïs. Comme les Turcs (voir la gravure page 291), ils ont la culotte large, nouée au mollet par des bas de soie, une ample et fine ceinture, garnie de pistolets et de kandjars à poignets ciselés, un gilet orné de dessins délicats et un veston, à manches étroites, brodé et festonné. Le turban est remplacé par un fez à longue flamme. Il est vrai de dire, pour l'éternel regret de tous les amateurs, que les modes et les habits français tendent à faire disparaître le costume national.
Presque tous les jours le port est le théâtre de scènes pleines de couleur et d'harmonie. Quand les Rrenèses et les Canalèses, les filles de Blato, de Kupari, de l'antique Epidaure et de Malonla ont vendu leurs denrées, terminé leurs achats, au lieu de regagner leur gîte par la route de terre, longue, poudreuse et brûlante sous les feux du soleil, elles partent, comme elles sont venues, par la voie de mer.
Voyez-les s'entasser dans de grandes felouques. Elles se tiennent debout, serrées les unes contre les autres, les mains occupées à une broderie. La barque s'éloigne lentement du rivage et emporte non pas des ombres, comme celle de Charon sur les bords obscurs du Styx, mais des personnes joyeuses et vivantes, sous la belle lumière du ciel illyrien. Tout à coup l'une d'elles entonne, et un chœur de voix fraîches nous envoie du large, sous une forme poétique, ces enseignements de haute philosophie. Il est regrettable que la traduction n'en rende pas la beauté originale ;
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LA MAMMOLETTA
A une belle qui cueillait des fleurs la violette tint ce langage :
« Viens, gentille, approche-toi « et place-tnoi dans ton bouquet.
« J'aime mieux n'y briller qu'un moment
« que de rester ici cent ans parmi les pierres. »
La jeune fille la met parmi ses fleurs, et du bouquet orne son front.
L'orgueilleuse en est toute souriante et croit être dans l'Elysée.
Mais quand le soleil monte dans le ciel, il devient brûlant pour les lleurs.
Et doucement elle incline la tète et se dit couverte de honte :
« Insensée! il valait bien mieux rester « oubliée du monde dans l'herbette!
« Ma beauté vite se fane ;
« J'ai désiré. — Je suis parvenue. » Elle dit et meurt!
Le sort vous a-t-il mis dans la vallée?
Ne cherchez pas à paraître sur la montagne !
Raguse a plus varié dans se? appellations que dans sa polilique. Bâtie sur un rocher par les fugitifs d'Epidaure, elle se nomme A««; du mot grée signifiant rocliei' on du mot illyrien désignant un écueil. Les liabitanls soid les Laiisei, les hommes du rocher. Mais la prononciation s'altère par l'usage; Lausinin, devient Lnhusa, liacusa, Uufjusium. D'autre part, de vastes l'orvl-ts l'environnent, et les Slaves l'intitulent dans leur idiome Duhrownik, la ville d('s bois.
Aujourd'hui, son territoire n'est pas aussi nu que celui de Sehénico ou de Lésina, ol ses collines ne resseml>lent
pas à des monceaux de cendre. Pourtant elles n'ont pas échappé à la dévastation des pirates, qui mettaient le feu aux bois de la montagne pour signnler l'approche d'une Hotte ennemie. Ils croyaient en outre que les courants aériens, se précipitant de toutes parts en orages vers le foyer de l'immense conflagration, chassaient au loin les vaisseaux redoutés.
A diverses reprises, les Turcs ont obtenu de faire des coupes pour se procurer les carènes, les mâts et les agrès de leurs galères. Enfin, les bergers et les chèvres ont achevé le déboisement. S'il n'a pas été aussi complet que dans le reste de la Dalmalie, c'est que la République a défendu ses domaines contre la rapacité de Venise.
Chef-lieu d'un district politique, Raguso embrasse trois cantons judiciaires et neuf communes.
l']n voici le tableau :
'' Giuppana 1 .Mi! habitants.
i Maifi ;'..88r.
maisons
Comme ceux de Rovîgno et de Zara, le diocèse de Raguse a déjà son nom inscrit sur le livre d'or de la Propagation de la Foi. Il comprend le district de Curzola et compte :
57,329 fidèles; 5 chanoines ; 45 paroisses ; 12 chapelles curiales ; 2 succursales; 12 couvents d'hommes ; 1 maison de Sœurs de charité.
La ville de Raguse, considérée isolément compte : 1.297 maisons ; 7.245 habitants:
catholiques
<il7 Grecs orientaux :
04 de cultes autres ; 4.970 Serbo-Croates; G42 Italiens; 709 étrangers; 8 écoles primaires ; 1.2ÔG écoliers des deux sexes; 2 paroisses catlioliques ; 1 paroisse grecque orientale.
Elle possède en outre un séminaire épiscopal, une maison de Jésuites, un couvent d'Observantins, un couvent de Dominicains, un asile de Sœurs de charité, une synagogue, un gymnase supérieur, une école navale, une école normale de filles, une école civique, une cliambre de commerce, une agence du Lloyd, un bureau de poste et télégraphe, un piiare, un mont-de-piété, un hospice, un bureau de perception, un poste de gendarmerie et une partie du 81P bataillon.
En 1007, l'Athènes dalmale avait trente mille personnes dans ses murs. Les guerres, les tremblements de terre, la perte de son indépendance ont abaissé son front dans la poussière. Elle n'est plus qu'une humble vassale. La création des chemins de fer, détournant des ports de l'Adriatique une portion considérable des transactions internationales, a ruiné son commerce. Enfin, son éloignement de la capitale de l'empire et sa position dans un site jadis avantageux pour Ift défense, mais contraire aux besoins des temps nouveaux, contribuent à la laisser dans un rang inférieur.
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Cependant, d'heureux présages font espérer que le gouvernement paternel de l'Autriclie et l'afTranchissement de l'Herzégovine ne tarderont pas à lui rendre une partie notable de'sa première grandeur et de sa prospérité.
LES PHÉNICTENS EN TLLYRTE. — LES LACONIEXS FONDENT EPIDAURE. — LA CAVERNE ET LE CULTE d'ESCULAPE. — SAINT HILARTON. — ORIGINE DE RAGUSE. — SON HISTOIRE. — RAGUSE ET LES SARRASINS. — RAGUSE ET RODINO. — RAGUSE ET VENISE. — RAGUSE ET LES TURCS. — RAGUSE ET NAPOLÉON. — ITN CHANT ILLVRIEN. — CHUTE DE RAGl\SE.
Raguse est fille d'Epidaure. Son histoire, pure de toute injustice, la sagesse de son gouvernement, sa fidélité à la foi chrétienne, l'étonnant spectacle qu'elle a donné au monde dans une continuité de douze siècles, sa chute imméritée sont autant de raisons r[ai nous poussent à chercher quelles furent ses origines.
Epidaure qui lui donna naissance était bâtie à l'extrémité méridionale du golfe de Brène, sur la terre des Canal!. D'après la fable, Cadmus, chassé par la fureur du peuple de Thèbes où il régnait, se retira avec son épouse Harmonie en Tllyrie, dans la partie comprise entre la Liburnie et l'Epiro, rpii correspond à |poii ]Wi'^ :'\ In li.dmniic moderne.
Appendini prétend même que Harmonie ou Hermione, la fille de Vénus et de Mars, était d'origine thrace ou dardanienne, qu'elle avait été nourrie dans une tribu qui parlait l'illyrien et que son nom, composé de deux radicaux slaves ZcD' mioUy est synonyme de gracieuse et de princesse.
Cadmus amena avec lui une colonie de Phéniciens. Ces ardents et intrépides navigateurs circulaient, depuis les temps les plus reculés, sur le littoral et les îles, qui formèrent ensuite les dépendances de Raguse. Des inscriptions en caractère'ë phéniciens, trouvées dans les îles de Lagosta et de Curzola, en fournissent la preuve. Déifié après sa mort, Cadmus fut honoré sous l'emblème d'un serpent.
La fondation d'Epidaure est l'œuvre d'une colonie de Laconiens. Sortis de la Crèce sous la conduite de Phalante, en 707 avant Jésus-Christ, ils se divisèrent en deux groupes. Les uns allèrent jeter sur les côtes de l'Italie les premières assises de Tarente, et les autres, remontant le rivage illy. rien, élevèrent Epidaure. Deux cités du Péloponèse s'honoraient de ce nom et adoraient Esculape, que ses merveilleuses guérisons avaient rangé, dans l'esprit des peuples, au nombre des divinités.
Suivant l'usage, alors universellement adopté, les émigrés Laconiens, pour mieux garder le souvenir et reproduire l'image de la mère patrie, donnèrent son nom à la cité nouvelle et y transportèrent le culte d'Esculape. Il s'y est maintenu jusqu'à l'introduction du christianisme.
A Raguse, sur un des piliers de la porte de la Trésorerie, on voit un chapiteau à feuilles d'acanthe, où sont sculptés divers instruments de médecine et le liuste d'un homme,
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à la barbe majestueuse, revêtu d'un manteau, coilTé d'un bonnet, et qui semble plongé dans une profonde méditation. Une inscription, découverte depuis eiiKi siècles, est placée sous cette effigie d'Esculape, que l'épigraphiste, dans sa naïve ignorance, fait naître à Kaguse.
Le pic superbe de Snieznica olTre un autre témoignage de ce culte voué, chez les anciens, au prince de la science médicale. Ce pic fameux, souvent blanchi par les frimas, s'élève à douze cent quarante-un mètres d'altitude, prescfue au centre de la plaine des Ganali, à quatorze kilomètres environ de Ragusavecchia. Des forêts, quarante fois séculaires, en couvrent les pentes ; le sommet garde les ruines d'un édifice et une quantité considérable d'ossements calcinés ou pétrifiés par l'efTel du temps. (,)uelques auteurs estiment, non sans raisons, que ces ruines sont les restes d'un temple, et que les ossements sont les débris des victimes immolées pendant une longue série de lustres. La siccité de l'air et la rigueur de la temiiérature expliquent celte conservation, analogue à celle des corps, déposés dans certains caveaux calcaires, ou sur de hautes montagnes, comme à Saint-Bonnet-le-Chàteau et au GrandiSaint-Bernard.
Au couchant, le torrent de la Ljuta jaillit des flancs de la colline, à travers les grands arbres de la forêt. Son cours est de six kilomètres avant d'atteindre la mer, et sa largeur, de dix-neuf mèlres ; à la période des fortes chaleurs, ses eaux se perdent en des gouffres insondables et tarissent dans la plaine.
A l'est, sur le versant opposé, s'ouvre la caverne du ser-
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pent d'Esculape. Elle est fameuse entre toutes ; les poètes et les légendes en ont célébré les terribles mystères et l'invincible horreur, et les naturalistes modernes peuvent vanter la richesse et la variété de ses stalactites et stalagmites,les dimensions colossales de son architecture capricieuse, la bizarrerie et les jeux de sa décoration, enfin l'inépuisable variété de ses frises, de ses corniches et de se^ sculptures.
L'entrée est étroite et basse; puis la voûte s'élève à une hauteur démesurée et la grotte s'agrandit en forme de croix, sur une profondeur de vingt-neuf et une largeur de cinquante-deux mètres. On y voit des colonnes, des vasques, des lustres, des balcons, des galeries, des bancs formés de sécrétions calcaires.
Un peu sur la gauche, vers le milieu, un lac dort tranquille et couvre une surface de six mètres sur quatre : la profondeur varie de deux à six mètres, suivant les saisons. L'eau en est acide et presque glacée. Les indigènes l'emploient en guise de remède contre les fièvres malignes.
La montagne abonde en plantes médicinales. Du temps des Phéniciens et des Laconiens, les prêtres, qui exerçaient la médecine, connaissaient sans nul doute la vertu des simples. Ils imaginèrent la fable du serpent d'Esculape, séjournant dans la caverne, afin que le respect de ce lieu sacré empêchât les crédules bergers d'y mener pailre leurs troupeaux. La légende de ce dragon a laissé de telles traces dans l'antiquité qu'il est difficile pourtant de n'y voir qu'une pure supercherie.
L'histoire est muette sur Epidaure jusqu'à l'année 229
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avant Jésus-Glirist, où les llomains, après avoir démantelé Carthag2, parcoururent avec leur flotte l'Adriatique et la mer ionienne, l'endant la guerre de Pompée et de César, Octave l'assiégea, et Yatinius en prit la défense. Elle eut ensuite la hardiesse de se révolter contre l'autorité de la Curie, et le proconsul C A. l'oUion vint cueillir en Dalmatie les faciles honneurs du triomphe et l'iionneur plus durable d'être chanté à la fois par les deux plus grands poètes de sa patrie et de son siècle. Virgile lui dédia sa quatrième églogue et Horace écrivit une ode, où il fait allusion à l'insigne récompense de la victoire du général sur les Dalmates.
Pullio ,
Cal lanviis xlernos honores Dalmatico pepei'it triompha.
(Odes. Lib. II, 1).
(t Pollion,àqui le laurier de Dalmatie valut l'éternel honneur du triomphe. »
En 226 de notre ère, Epidaure devient le siège d'un évêché. Déjà elle a reçu de l'apôtre saint Jacques et de Tite les enseignements de l'Evangile. Elle est ensuite confirmée dans la foi, par saint Hilarion. Saint Jérôme, qui a écrit la vie de cet illustre anachorète de la Judée, raconte qu'il s'éloigna secrètement de l'Egypte, comme il avait déjà quitté la Palestine, pour échapper à l'immense popularité que ses vertus et ses miracles lui avaient acquise. Il aborda en 365 à Epidaure. Un énorme dragon, que les gens du pays appellent Boa, dévastait la région et engloutissait non seulement des troupeaux entiers, mais aussi les pâtres et les laboureurs, qu'il fascinait et attirait à lui par la force de son souffle.
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Hilarion fit élever un bûcher. Après avoir prié le Christ, il appela le mouslre, le contraignit à sauter dans le loyer et, à la vue de tout le peuple, brûla l'Jiorrible bête. Ce dragon est-il un descendant de celui d'Esculape?
Quelques auteurs ont vu dans cet événement un symbole de la superstition païenne, anéantie par les prières et les miracles du cénobite. Il est certain que le séjour d'ililarion à Epidaure amena la conversion de tous les habitants et l'abandon du culte idolâtrique d'Esculape. Mais il me semble étrange de considérer, comme une simple allégorie, un fait qui a pour lui le témoignage d'une tradition locale obstinée et le texte authentique d'un auteur aussi grave que saint Jérôme.
La même année, 365, la vertu du cénobite se manifesta dans une autre circonstance. Un tremblement de teiie, qui fut presque universel et dont Ammien Marcellin a fait le récit émouvant, menaçait d'engloutir la cité. La mer ellemême, .franchissant ses limites, envahissait les rues, les places et les maisons. Les Epidauriens épouvantés menèrent le serviteur de Dieu sur le rivage, comme pour livrer bataille à la fureur des vagues. Hilarion fit trois signes de croix sur le sable et étendit le bras contre les flots en courroux. Au même instant la mer s'apaisa et se retira au point où elle était auparavant. Ces deux prodiges sont demeurés dans la mémoire des indigènes et « les mères, dit saint Jérôme, enseignaient à leurs lils à en perpétuer le souvenir. »
Plusieurs fois saccagée par les barbares, Epidaure fut complètement détruite au septième siècle. Elle succomba.
en môme temps que Salone, sous les coups des Avares. Déjà en 2G5, les ravages des Golhs avaient poussé plusieurs de ses maliieureux citoyens à chercher une autre patrie, d'un accès moins facile. Ils s'établirent au pied de l'immense rocher, qui devait plus tard abriter Raguse et accueillir leurs anciens compatriotes.
L'orage fini, des relations furent nouées entre les nouveaux colons et les Epidauriens, et quand les Avares eurent passé sur la Dalmatie, comme les exécuteurs des vengeances divines, massacré ou fait prisonniers tous les hommes valides qui tombèrent entre leurs mains, les survivants fugitifs se portèrent d'eux-mêmes vers la petite baie de Raguse.
En même temps, de nombreux Saloniens, qui n'avaient pu trouver place derrière les murs du palais impérial, vinrent aussi fixer leurs tentes sur le même rocher. De même que Rome, Venise, Tarente, Epidaure et bien d'autres, la nouvelle cité eut pour fondateurs des fugitifs, formés à l'école du malheur. Le souvenir de cette laborieuse origine ne fut pas étranger à la pratique de cette généreuse hospitalité que les Recteurs de la République accordèrent toujours aux bannis.
De 656 à 949, la ville recula trois fois ses limites, sans chercher jamais un lieu plus favorable à son futur développement. Née de l'invasion, elle redoutait l'invasion, et la sécurité fut sa première loi. L'activité, l'énergie et l'industrie des habitants suppléèrent à l'exiguïté du territoire.
Son agrandissement lui vient d'abord de Paulimir, petitfils du roi de Croatie, Radoslas V. Né ù Rome, pendant
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l'exil de son père, il reçoit une brillante éducation et retourne dans sa patrie après la mort de son oncle. Il débarque à Gravosa avec un cortège de Romains et de Slaves, restés fidèles à sa famille dans la disgrâce? Raguse l'accueille avec distinction. Pour témoigner sa reconnaissance et pour avoir, en cas de revers, au milieu des factions de la Bosnie, un refuge assuré, il entoure la ville d'une enceinte fortifiée, élève deux basiliques en l'honneur de saint Serge et de saint Roch et les enrichit, suivant la coutume, de nombreuses reliques, apportées de Rome.
Il obtient du pape que l'évêque d'Epidaure, réfugié dans le château de Brène, depuis la destruction de sa ville épiscopale,fixe son siège à Raguse et demeure indépendant du métropolitain de Salone. Cette indépendance entraine alors de grands privilèges et donne à la République son premier éclat.
La cité naissante, qui a mêlé au ciment de ses murs les larmes de ses fils, ne tarde pas à exciter la jalousie de ses voisins. En 831, les gens de Trébinjé l'attaquent avec fureur; ils sont défaits et les vainqueurs concluent au traité de paix où s'affirment déjà leur sagesse et leur prévoyance. Ils stipulent la liberté de commerce avec l'Herzégovine, la Bosnie et les Balkans, et se font céder la terre qui leur manque, pour y planter de la vigne et du blé, et faire paître leurs troupeaux. Sujets de nom seulement de l'empereur de Byzance, alliés des bans slaves, ils peuvent se croire libres et s'apprêtent à signaler leur valeur guerrière et leurs forces navales.
Sous le règne de Basile I"-r, en 861, les Sarrasins s'abattent
de l'Afrique sur la Dalmatie, avec une flotte de vingt navires, emportent d'assaut Bosa, Budua, Cattaro et assiègent Raguse. La place se défend avec énergie et succès, l'espace de quinze mois. Cependant, réduits aux dernières extrémités, les citadins écrivent à l'empereur : « Ayez pitié de nous ; ne permettez pas aux ennemis du Christ de nous maltraiter! » Basile, ému de compassion, envoie le patricien Nicéta, à la tête d'une flotte de cent voiles. A son approche, les Sarrasins se retirent sur les côtes de l'Apulie, surprennent et s'emparent de Bari, y construisent un palais et restent maîtres de toute la province, jusqu'aux portes de Rome.
L'empereur expédie des ambassadeurs au Pape et à Louis, roi de France, et les conjure d'unir leurs efforts à ceux de son armée contre les infidèles. Une alliance est conclue et les troupes des trois Etats se réunissent à Raguse. Cette ville de quelques mètres carrés possède déjà assez de galères pour transporter à Bari ses soldats, les Croates et les autres princes slaves (Porphyrogénète, chap. xxtv). Après un siège opiniâtre de quatre ans, en 811, Bari est enfin enlevé aux disciples de Mahomet.
llaguse cherche sa prospérité dans le commerce et non dans les conquêtes. Cependant, la cupidité de ses voisins l'oblige à se tenir sans cesse en alerte. En 971, une flotte part du Lido à destination du Levant et, sous prétexte de se ravitailler, s'approche de Raguse avec les démonstrations les plus pacifiques. Elle se divise en deux escadres ; l'une occupe la baie de Gravosa; l'autre jette l'ancre en face de l'ile de Lacroma. L'amiral témoigne des intentions bien
veillantes, rend visite au Sénat et annonce qu'il continuera son voyage dès qu'il aura renouvelé ses provisions. Le plan de l'attaque est ainsi combiné pour n'éveiller aucune défiance.
Mais le prêtre Stojco, averti en songe par saint Biaise du péril de sa patrie, instruit les sénateurs de ce qui se prépare et les engage à se tenir sur leurs gardes, et quand le perfide amiral donne le signal de l'assaut, il est honteusement repoussé,
A partir de ce jour, saint Biaise est honoré comme le protecteur de Raguse.
Huit ans plus tard, en 980, les Vénitiens cherchent un autre moyen de subjuguer leurs rivaux. Ils s'emparent de l'une de leurs galères, portant une cargaison d'une valeur de vingt-cinq mille ducats et refusent d'accorder aucune réparation. La petite République s'adresse à l'empereur César III et conclut avec lui une alliance ofTensive et défensive contre l'ennemi commun, qui déguise mal ses prétentions à la souveraineté exclusive de l'Adriatique. Elle s'engage à fournir quatre-vingts pilotes expérimentés pour sa flotte et celle de l'empereur, et trois nobles qui, d'accord avec le capitaine général des galères de l'Orient, dirigeront une expédition contre le Lion de Saint-Marc. Elle obtient en retour la faculté de commercer, sans entraves, avec toutes les provinces de l'Empire.
La ligue est dénoncée, en 983, à Venise et la Hotte appareille. Le doge s'émeut et fait une tentative de conciliation. Le petit Etat de Raguse accepte les excuses du grand Sénat de Venise, regrette que l'amiral qui les a attaqués n'ait
pas été animé des mômes sentiments que les Magnifiques et déclare qu'il est trop tard pour renoncer à l'alliance de l'empereur. Venise s'iiumilie et paie un tribut.
Mais son orgueil en soufTre; elle épie l'occasion de la vengeance. D'ailleurs, elle ne renonce pas à la domination sur l'Adriatique. Elle y trouve une source al^ondante de richesses. Elle tire du littoral et des îles du bois à brûler et du bois de charpente, des vins, de l'huile, du chanvre, du lin, des grains de toute espèce, des bestiaux, des métaux, des laines, des draps, des toiles, des cordages, des pelleteries, des fruits secs et même des esclaves et des eunuques. Ces avantages sont considérables; mais pour en jouir paisiblement, il faut détruire les pirates de la Narenla, qui depuis cent cinquante ans fatiguent son commerce de leurs continuelles entreprises ; il faut aussi subjuguer les Etats rivaux.
Sous prétexte de secourir les uns et de réprimer les autres, le doge Pietro Urseolo II, en 997, prépare une expédition en vue de les assujettir tous à la fois. Les pirates sont châtiés et presque détruits. Le doge reçoit l'hommage des villes de Belgrade, None, Sebénico, Traii, Spalato, Salone, Almissa et de la plupart des îles. Curzola et Lésina refusent de se soumettre ; elles sont emportées d'assaut et traitées avec une rigueur sauvage.
Mulcimir, roi de Croatie, inquiet de l'approche d'Urseolo, lui demande son amitié et lui offre des secours. La négociation se termine par le mariage de la fille du doge, Marguerite, avec le fils du roi, Stéphan. La prise de Lésina et de Curzola oITraio Rnguse qui envoie dos députés. Lo doge
exige d'eux le serment de fidélité et impose à la cité son fils, Othon Urse, pour en surveiller l'administration.
En JOOl, les deux Républiques font un traité de com' meroe, et les Ragusains reçoivent de Stéphan, roi de Croatie, époux de Marguerite et gendre du doge, le territoire de Gravosa, de Brène, d'Ombla et de Malfi, en reconnaissance de sa guérison, obtenue dans l'église de son patron. Pour l'honorer, il fait bâtir, sous le vocable de San-Stéphan, une basilique dans chacun des villages qu'il cède à ses alliés. Après sa mort, Marguerite, sa veuve, préfère Raguse à Venise et y fixe le lieu de sa retraite.
Mais à peine y est-elle établie que le successeur de Stéphan, Radoslas V, réclame qu'on lui livre la reine. Sa prétention est repoussée ; alors il assiège la ville, ravage ses riches faubourgs et lui inflige des pertes considérables, sans pouvoir cependant y pénétrer.
Dès que Rasdoslas V est expiré, par un brusque et singulier changement de fortune, une émeute populaire oblige son fils Sylvestre et sa veuve Siva à prendre la fuite et à solliciter un asile de cette même ville, que leur père et leur mari a si cruellement traitée.
Fondée par des colons pauvres et exilés, Raguse apprit du malheur même à servir le malheur. Ce magnanime privilège du droit d'asile, qu'elle défend au péril de ses intérêts, elle entend l'exercer envers et contre tous, et lui sacrifiera, s'il le faut, même son existence.
Au commencement du douzième siècle, Radoslas V, roi de Serbie, est dépouillé de la couronne par la plus odieuse traliison. Le fugitif et ses fils se réfugient à Lacrorna, où ils ont
encore quelques possessions, provenant de leur mère Giuliana. Bodino, l'usurpateur, ne se sent pas en sûreté sur le trône, tant qu'il reste un seul représentant de la race qu'il abhorre; il somme la République de lui livrer ses ennemis, coupables à ses yeux de haute trahison. Si elle n'acquiesce pas à sa demande, « lui, le vainqueur de la Bosnie et de la Rascie, volera comme un aigle à la destruction de Raguse. »
La réponse du Sénat est un monument de sagesse, de dignité, d'humanité et de courage. Elle mérite d'être reproduite en entier :
a Espérant que nous pourrions un jour contribuer à « votre réconciliation avec vos parents, nous les avons reçus « au milieu de nous et nous les traitons selon leur rang a et leur mérite. Nous avons appris de nos ancêtres à ne « jamais refuser asile à personne. Nous n'exigeons de « ceux qui nous implorent que le seul droit de l'infortune. « Vous ne devez point trouver mauvais que vos parents « restent dans nos murs, jusqu'à ce que vous soyez con- « vaincu de leur innocence. Ils vous reconnaissent pour a souverain des états que vous occupez; ils réclament de « vous la liberté de leurs domaines et le droit de jouir en « paix des parcelles de terrain que leur a laissées ici le roi « Radoslas V. Gomme dans les causes de Siva, de Sylvestre « et de Dosbrolav, nous demandons à Dieu le bonheur de « réconcilier vos familles. »
Bodino, furieux, jure d'anéantir la ville ; il vient l'assiéger et dresse son camp sur les cimes du mont Bergato et pendant sept années il tient la République, comme prise entre ses griffes de vautour. Dans un accès de colère, il fait lâche-
ment égorger un de ses proches parents. Cet acte de cruauté révolte ses soldats qui se mutinent. Contraint de renoncer à l'espoir de vaincre Raguse, il se retire, en laissant une forte garnison sur le plateau où s'élève aujourd'hui l'église San-Nicolao.
Les chroniqueurs racontent un touchant épisode de ce siège. Comme autrefois le grand prêtre Yaddous arrêta, sur le mont Scopus, Alexandre qui venait assiéger Jérusalem, comme le pape Léon détourna Attila de Rome, l'archevêque de Raguse triomphe du ressentiment du farouche monarque. Il se rend en compagnie de l'abbé de Lacroma au camp de Rodino, lui reproche au milieu de ses soldats ses crimes et sa barbarie et l'engage à faire pénitence. Rodino est si ému d'un tel langage qu'il cède aux moines de la ville assiégée le val de Gionchetto, en réparation de ses forfaits, et élève à la mémoire des membres de sa famille, victimes de sa sanglante usurpation, un monument expiatoire, dont les ruines informes sont encore visibles.
En H59, Raguse soutient un autre siège, et l'intérêt de la religion s'ajoute cette fois à la défense du droit d'asile. Barich, Zupan de Bosnie, veut obliger les catholiques de ses Etats à embrasser le schisme oriental. Fidèles à leur conscience, ils préfèrent l'exil à l'abjuration et se réfugient à Raguse. Barich réclame ses sujets et, précédé d'une armée de dix mille hommes, il met le Rrène à feu et à sang. La noble protectrice des opprimés ne cède pas devant ses fureurs.
Il revient l'année suivante avec des forces plus considérables. Mais les Ragusains ne l'ont pas attendu. Ils se sont
alliés à Caltaro, Pérasto, Risano. Les troupes confédérées marchent sur Trébinjé et remportent une éclatante victoire. Baricli signe une paix honteuse en 1160, et s'engage h donner tous les ans, à titre d'hommage, au Sénat de la République deux cliiens de chasse et deux chevaux blancs.
Ces succès et l'amitié constante de l'empereur raniment la jalousie de Venise, et celte fois le doge Vitale ne prend même pas la peine de déguiser ses noirs projets. A la tête d'une flotte de vingt vaisseaux et de cent galères, il met en 1172 le blocus devant la cité, qui seule s'applaudit encore de son indépendance. C'est en vain; tous ses efforts échouent contre la solidité des remparts et le courage de la garnison.
Mais au commencement du treizième siècle, des discordes éclatent, et Raguse implore elle-même l'autorité de sa rivale et tend les mains aux entraves de sa liberté.
Le Recteur ne doit exercer le pouvoir que durant une année. Or, Damiano, qui par une sorte de prédestination s'appelle Judas, soudoie les troupes, refuse d'assembler le conseil et s'arroge depuis deux ans une véritable dictature.
Un de ses gendres, Pietro Benessa, indigné de sa tyrannie, réunit en secret un certain nombre de sénateurs et leur propose de recourir au gouvernement de Saint-Marc pour mettre fin à la honteuse servitude de la RépuJjlique. Deux vieux patriciens signalent le danger de l'entreprise ; leurs voix ne sont pas écoutées, et Benessa, sous un 'prétexte plausible, se rend à Venise. Le doge consent ù fournir deux galères, h condition qu'il nommera lui-même le Rec-
leur de Raguse, à la place de l'odieux Damiano. Le pacte est conclu.
Les galères arrivent portant à Constantinople une ambassade. Benessa raconte à son beau-père que les ambassadeurs se sont détournés de leur route pour lui offrir leurs hommages. Damiano les invite à dîner, et en retour, les envoyés Vénitiens le prient de descendre à bord pour voir les présents destinés à l'empereur. Au premier pas qu'il fait sur le pont, on le charge de chaînes. Dans sa fureur, il se précipite contre les ais du bastingage et s'y brise le crâne.
Délivrée de son tyran, Raguse s'aperçoit qu'elle n'est plus indépendante. Venise lui impose comme gouverneur Laurenzo Quirini, la force à participer à toutes ses guerres, à réunir des matelots, à équiper des galères. De 1210 à 4357, pendant près d'un siècle et demi, la République garde les chaînes qu'elle s'est forgées. Par son esprit politique, ses alliances déclarées et secrètes, elle arrive à réduire à deux années la durée des pouvoirs du gouverneur, à maintenir l'intégrité de ses institutions et l'élection de ses magistrats. Enfln l'amitié des Bocchèses, des Gattarins et du roi Louis de Hongrie lui permet de s'affranchir de la dangereuse tutelle du Lion de Saint-Marc.
Pour prévenir le retour des événements fâcheux qui ont compromis l'indépendance de leur cité, les Ragusains élisent, en 1359, trois patriciens et limitent à un mois l'exercice de leurs fonctions.
Le gouvernement est aristocratique et appartient exclusivement aux nobles et aux citadins ; les artisans n'y ont aucune part. Les nobles, âgés d'au moins dix-huit ans,
composent le Grand Conseil. Dépositaires de la souveraineté, ils font les lois et nomment les magistrats. Le Conseil des Prieurs comprend quarante-cinq membres, décorés du titre de Sénateurs ; ils décident de la paix et de la guerre, règlent les finances, la justice et les rçipports avec les Etats. Enfin un troisième conseil de sept sénateurs et d'un recteur forme le pouvoir exécutif et représente la République dans les solennités. Le Recteur, appelé d'abord prince et comte, porte une toge do soie, rouge pendant l'année, mauve pendant l'avent et le carême, avec une large étole noire sur l'épaule gauche.
Les nobles se partagent en deux factions, ceux de Salamanque et ceux de Sorbonne. Les premiers, plus riches et mieux considérés, passent pour intègres dans l'exercice de la justice. Les seconds sont pauvres et accusés de vénalité. Jamais un noble de Salamanque, même en plein conseil, ne salue un noble de Sorbonne.
Les magistrats ont un cérémonial particulier et des procédures originales. La sentence à mort se formule en ces termes : « Qu'on prenne la mesure du coupable ! » L'exécuteur s'approche de lui, note la hauteur de sa taille, et le moment fatal arrivé, l'enferme dans un sac et, du haut des rochers de Lacroma, le jette à la mer comme un simple musulman.
Le peuple, qui no compte pour rien dans la gestion des
affaires, n'est pas maltraité ; durant sa longue domination,
la noblesse n'a jamais eu à réprimer une ;seule tentative de
révolte.
Raguse étend son commerce et son influence, en dépit
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de tous les obstacles durant le quatorzième et le quinzième siècle. L'une des [causes de sa prospérité grandissante est la mort d'Orosius, roi de Serbie, en qui s'éteint la puissante dynastie des Némanides, toujours opposée à ses entreprises. Dès ce moment elle acquiert de nouvelles sympathies et inaugure un trafic avantageux avec les provinces slaves.
La première, elle pressent le rôle des Osmanlis, qui avancent du fond de l'Orient sur l'Europe et vont bientôt subjuguer toute la presqu'île des Balkans. Dès l'année 1358, elle envoie une ambassade à l'émir Orcan et lui offre spontanément un tribut annuel de cinq cents sequins d'or, à condition d'avoir pour son commerce les privilèges et les avantages de la plus grande liberté. Elle devine un adversaire de Venise dans ces nouveaux conquérants et se ménage d'avance leur faveur. On conservait jadis, dans les archives de la cité, la pièce authentique de ce traité, que l'aïeul de Bajazet signa de son doigt trempé dans l'encre.
La République met à profit la licence accordée et établit des comptoirs et des factoreries, à Belgrade, à Routschouk, à Andrinople. En 1427, elle achète du voïvode Radoslav Paulovich le district des Canali, pour la somme de vingtquatre mille sequins d'or. Quand les Turcs, devenus maîtres de Constantinople, courbent sous leurs yatagans les provinces où elle trafique, elle sollicite et obtient du pape l'autorisation de faire directement le commerce avec les infidèles, et grâce à cette circonstance, elle parvient à sauver de la mort un grand nombre do prisonniers chrétiens, et de la profanation une notable quantité de reliques insignes et d'édifices sacrés.
Mais, en revanche, quelles humiliations et quels rebuts n'a-t-elle pas à subir en la personne des ambassadeurs qu'elle envoie chaque année à Byzance ! Aux mépris s'ajoutent quelquefois les plus cruels traitements. Raguse produit alors des Régulus, et l'histoire inscrit sur ses pages immortelles le nom glorieux de Bona, qui préfère subir les rigueurs du cachot plutôt que de signer un contrat désavantageux pour sa patrie.
M. Marmier a raconté avec éloquence, dans ses Lettres sur l'Adriatique, l'héroïque conduite de l'infortuné Marino Gaboga, qui rachète une heure d'égarement par vingt années de souffrances, d'abnégation et de vaillance indomptable.
Après la malheureuse bataille de Nicopolis, en 1390, où l'élite de la noblesse de France et d'Allemagne succombe par la faute de son impétuosité et de sa téméraire ardeur, le roi Sigismond de Hongrie et les intrépides chevaliers français sont délivrés, par les soins de Raguse, des mains de Bajazet et trouvent dans la ville hospitalière un doux accueil et un doux repos. Elle reçoit même les descendants des familles impériales, des Paléologue, des Commène, des Lascaris.
Cependant les conquêtes envahissantes des Turcs sont une menace pour son indépendance. Déjà, une première fois, ils ont tenté de l'englober dans leur territoire, et il a fallu toute la diplomatie du Sénat et le souvenir du traité d'Orcan pour conjurer le péril.
Une nouvelle difficulté surgit de l'inviolable fidélité des Ragusains à l'exercice du droit d'asile. Georges Brancovich,
roi de Serbie, fuit devant les hordes d'Amurat ; il a soin d'emporter avec lui ses trésors, et non pas seulement, comme le sage antique, l'amour des lettres, la pratique de la vertu et le culte des dieux. Il se réfugie à Raguse. L'implacable vainqueur, pareil à l'ouragan, s'avance et menace de détruire la ville de fond en comble, si elle ne livre pas le prince détrôné.
Dans cette terrible conjoncture, les magistrats en appellent à la décision de Georges même. Ils lui donnent une escorte et le mènent sur une de leurs galères jusqu'à Scardona, d'où il peut gagner Bude. Dès qu'il est en sûreté, ils font graver sur une des portes de la cité cette inscription :
Par cette porte Georges est entré avec tous ses trésors. Et sur une autre :
Par cette porte Georges est sorti avec tous ses trésors.
Pourtant les épreuves ne manquent pas à la généreuse République. Elle sort d'un péril pour tomber dans un autre. Maître de Constantinople, delà Bosnie, de l'Herzégovine, de la Serbie, le Padischa veut encore l'empire des mers. Ses flottes s'emparent des ports de la Dalmatie, en 1460, et menacent Raguse. Mahomet II exige la cession de tout le territoire ; à cette condition il s'engage à ne pas assujettir la cité. Nicolo Serafino fait répondre au Sultan qu'il sera fait selon ses désirs, mais que Raguse, privée de ses terres, sera contrainte de se livrer au roi de Hongrie. Le subterfuge réussit et Mahomet lève le siège.
Quatre ans plus tard un incendie ne laisse debout que le trésor et les archives. Mais grâce à leurs nombreux comp-
toirs en France, en Espagne, en Angleterre, en Italie et dans tout l'Orient, les Ragusains trouvent des ressources abondantes et réparent leurs ruines.
Uns autre calamité les attend. En 1684, un marchand d'Ancône leur apporte la peste, et deux mille citoyens sont moissonnés en six mois. Le Sénat s'établit à Gravosa durant cette lamentable période et ne laisse que deux cents soldats, six nobles et deux galères pour la garde de la ville et du port.
A peine délivrés du redoutable fléau, les Ragusains ont à repousser une attaque des Maures, qui les assaillent encore défaillants avec une flotte de vingt-quatre vaisseaux. Les ennemis en sont pour leurs frais et ne peuvent triompher du courage des citoyens et de la solidité de leurs murailles.
Au seizième siècle, ils subissent les exigences ruineuses de Charles-Quint ; son alliance et son amitié leur sont plus onéreuses qu'un champ de bataille. Obligés de fournir des galères au potentat impérial, ils en perdent trois cents dans les guerres d'Espagne; dix-huit galiotes leur sont enlevées dans l'expédition de Tunis, huit dans celle d'Alger et six par les pirates de Tripoli.
En face des troubles de la Réforme, le sénat use d'une grande énergie pour écarter le poison de l'erreur ; il bannit impitoyablement tout semeur de fausse doctrine. Ragusc trouve dans sa fidélité à la foi catholique la meilleure sauvegarde de son indépendance politique. Elle y puise la droiture de son gouvernement ; elle y retrempe le courage de ses citoyens ; elle s'en sert pour flétrir aux yeux des âmes l'appât des lâches trahisons, et seule avec les Etats catholi-
ques de Hongrie, de Pologne et de Dalmatie, elle oppose une barrière infranchissable aux soldats de Mahomet, tandis que la Bosnie, l'Herzégovine et la Serbie, infectées du schisme oriental, endurent sous le cimeterre étranger le châtiment de leur défaillance religieuse.
Au dix-septième siècle, Raguse prend part à la ligue dirigée contre les Uscoques et doit se plier à certaines exigences du Sultan. Mais ces nuages de son ciel politique n'enlèvent rien à l'éclat de sa prospérité, etlls empêchent ses citoyens de s'endormir dans une funeste sécurité et une pernicieuse indolence.
Elle touche à l'apogée de sa grandeur, quand un effroyable cataclysme détruit en quelques heures l'œuvre progressive de neuf siècles de labeur, de combats, de sage administration.
Le 6 avril 1067, le soleil se lève dans un ciel serein; la brise est fraîche ; tout présage un beau jour. Soudain un effroyable tremblement de terre renverse tous les édifices, à l'exception de la forteresse et du Lazaret. Cinq mille hommes sont ensevelis sous les décombres. Les neuf dixièmes du clergé sont écrasés, pendant les offices sacrés, sous les voûtes du sanctuaire, et tous les enfants d'une école, sous les murailles de la maison qui les renferme.
Un nuage épais de poussière monte du lieu du sinistre dans les airs, avec les cris des moribonds. Toutes les fontaines sont taries ; toutes les citernes vidées ; la mer mugit avec violence et les navires amarrés dans le port sont broyés les uns contre les autres. Les oscillations du sol et la fureur des vagues durent quatre jours entiers.
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Dans cet intervalle, les foyers renversés allument sur divers points l'incendie qui se propage, sous l'action du vent. Enfin, des Morlaques, les uns venus pour leurs affaires, les autres accourus des environs au bruit de la catastrophe, s'élancent partout, comme des oiseaux de proie, et se livrent au pillage, à la faveur du désordre.
Le Recteur et un grand nombre de Sénateurs gisent parmi les victimes. L'Archevêque échappe à la mort en sautant par une fenêtre et court, à travers les ruines, porter à ceux qui respirent encore les secours de la religion. Mais les survivants,affoIés d'épouvante, dans la crainte d'une nouvelle secousse, s'attachent à ses habits et paralysent ses mouvements. (Voir Gusani.) Il n'a donc pas fui à Ancône h ce moment comme le prétend Ch. Yriarle.
Cependant le Sénat ressaisit les rênes du commandement, fait chasser les Morlaques et fermer les portes. Quand la terre, que les Ragusains ont vu chanceler comme dans une folle ivresse, a repris son assiette, ils s'en vont contemplant d'un œil hagard leur désastre. Le deuil est dans toutes les familles, la désolation dans toutes les âmes, le désordre dans toutes les fortunes. Quelques citoyens proposent d'abandonner les ruines et de fonder à Gravosa, sur un terrain plus stable, une nouvelle cité. Mais l'amour du sol natal retient la population dans l'enceinte de ses vieux remparts.
L'Europe entière s'émeut de la catastrophe d'une ville si florissante et le pape Clément IX provoque un mouvement universel de générosité, qui fait sortir Raguse de ses ruines plus belle et plus riante.
Cependant le signal de la décadence est donné, et l'ère des exploits est close. A la fin du dernier siècle, la marine marchande est sans doute plus active que jamais ; elle compte cent soixante-quinze bâtiments au long cours, qui fréquentent non seulement les ports de l'Europe, mais encore ceux des Antilles et des Indes. De Gravosa à Borgo- Pile le rivage se couvre de fabriques, qui s'élèvent du sol comme par enchantement ; l'industrie se développe ; les éludes fleurissent ; les villas et les maisons de plaisance du val d'Ombla rappellent les bords charmants de la Brenta. Et pourtant la vie ne circule plus dans Raguse avec la même intensité de jeunesse et de vigueur.
Le 26 décembre 1805, le traité de Presbourg cède à la France les côtes de l'Adriatique depuis l'embouchure de l'Adige jusqu'aux frontières de l'Albanie. Tandis que les soldats de Napoléon occupent la Dalmatie et que Marmont s'établit à Zara, l'amiral russe Siniavin, avec une flotte de onze vaisseaux et plusieurs autres bâtiments, s'empare des Bouches de Cattaro, détermine les Monténégrins à nous combattre et sollicite de Raguse l'entrée de la citadelle.
Au mois d'août de l'année précédente, la petite République n'a pas repoussé l'agent anglais, venu pour soulever les Serbes. Elle l'a accueilli cl lui a permis de recruter parmi les matelots du port les hommes nécessaires à son équipage. De plus, elle a fait un traité avec les Russes et a commis par cet arrangement une acte d'olfense et d'hostilité contre la France.
Le 11 mai 180G, Napoléon écrit de Saint-Gloud au prince Eugène : « Mon intention est d'annexer le terri-
« toire de la République de Raguse. Ordonnez au général « Lauriston de partir avec le 5^ et le 23* régiments d'in- « lanterie de ligne, une compagnie d'artillerie française, « une d'artillerie italienne et les Ijouclies à feu qu'il « pourra se procurer et d'occuper la cité et le territoire « de Raguse... J'ai en mains les papiers qui démon- « trent comment cette République a violé la neutralité « en faveur de nos ennemis et je peux désormais la « considérer en état de guerre contre moi. Le général « Lauriston pourra disposer de l'artillerie cjui se trouve à « Zara et dans les autres places de la Dalmatie, selon le « besoin. Il lèvera des contributions pour payer, nourrir Il et équiper mon armée et la maintenir dans le meilleur « état possible. En somme, je lui donne pleins pouvoirs. « 11 déclarera que, dès que les troupes russes auront éva- « eue l'Albanie et abandonné l'Ile de Corfou^etque l'escadre (c russe aura levé le blocus de la côte de Dalmatie, je « reconnaîtrai l'indépendance et la neutralité de la Répu- « blique de Raguse. »
A la réception de cet ordre, Lauriston se porte le 23 mai 1806, à Makarska, où il réunit ses troupes en secret. En même temps, il fait demander au Sénat de Raguse le passage pour les soldats français à travers le territoire de la République, car il n'a pas un autre moyen de gagner les Bouches de Cattaro.
De leur côté, les Russes cherchent à s'établir dans la ville et la forteresse, afin de couper la route de terre aux Français, pendant que leurs vaisseaux gardent la rade.
La situation est critique. Les Ragusains, en hommes
rompus aux aflaires, comprennent qu'ils ne peuvent céder ni aux Russes, ni aux Français, sans sacrifier leur indépendance. D'autre part, ils sont incapables de se tenir dans une neutralité armée. Il faut prendre un parti.
Le comte Jean de Caboga prononce un éloquent discours pour engager ses concitoyens à quitter leur patrie et à solliciter du Sultan un lieu de refuge dans une des îles de la mer Egée, où ils porteront le trésor de la République. Ils y fonderont une nouvelle Epidaure et resteront fidèles à leur culte, à leurs lois, à leurs coutumes.
La proposition n'obtient pas l'assentiment de l'assemblée. Les Ragusains peuvent-ils, en effet, quitter soudain leur patrie, leurs biens, tout ce qu'ils ont de plus cher, pour courir à travers les mers, à la recherche d'une liberté confiée aux Turcs ? Les Russes sont plus nombreux ; les Français plus civilisés, plus respectueux de la fortune et de la vie des citoyens. Le Sénat décide d'ouvrir la porte aux Français.
Lauriston, maître du village de Stagno, se propose de surprendre Raguse, dont il ne sait pas encore la détermination. Mais le mauvais état des chemins ralentit sa marche. Deux bâtiments de guerre russes, ancrés à la pointe de Galamotta, l'empêchent de suivre la plage et l'obligent à prendre une route impraticable.
Le 26 mai, il entre à Raguse avec douze cents hommes et occupe toutes les fortifications. Il lance une proclamation et déclare qu'il laisse aux Ragusains leur gouverment, leurs lois et leurs relations avec les puissances amies de la France.
Les conséquences de cette occupation sont dures pour la petite République. Elle doit fournir des vivres et des contributions. Ses navires, répandus sur toutes les mers, sont partout saisis par les Russes et les Anglais et déclarés de bonne prise, et lui causent de ce chef une perte de quatorze millions de francs.
Dans la crainte dune attaque des Français contre les Bouches de Cattaro, l'amiral Siniavin concentre à Castelnuovo un corps de deux mille quatre cents hommes et de cinq mille Monténégrins, auxquels s'ajoutent un grand nombre de Bocchèses. L'espoir du pillage attire tous ces guerriers ; l'amiral les envoie assiéger Raguse.
Lauriston expédie un détachement, sous les ordres du général de brigade Lagorge, pour les arrêter sur les hauteurs du mont Bergatto. C'est le 17 juin. Sept mille montagnards, commandés parle Vladika de la Tsernagore, enveloppent la petite troupe et les soldats tombent sous leurs balles comme les feuilles mortes. Le général est mortellement blessé; ses grenadiers l'entourent, prêts à donner leur sang plutôt que de l'abandonner.
Mais lui veut épargner un sacrifice inutile ; il recueille ses forces pour commander la retraite. A peine les Français se sont-ils éloignés que les farouches Monténégrins se précipitent sur la route, où le général gît immobile. Ils lui tranchent la tête, le dépouillent de tous ses vêtements et livrent son cadavre aux corbeaux de la montagne. En souvenir du fait, on appelle maintenant ce lieu Dalgorgue.
La situation est périlleuse pour la faible garnison, et les Sénateurs demandent h se rendre. Mais le G juillet, Molitor
arrive, jette les Russes à la mer, fait payer cher aux Monténégrins l'éphémère succès qu'ils n'ont dû qu'à leur nombre et délivre la garnison, aux applaudissements des soldats et des citoyens.
Il n'entre pas dans mon sujet de narrer tous les épisodes de l'occupation do Raguse, depuis 1800 jusqu'à 1814, ni les modifications apportées à ses lois, ni les diverses mesures d'organisation intérieure imposées par le maréchal Marmont. Les documents sont nombreux, faciles à trouver, très peu connus et fourniraient la matière d'une étude très intéressante. Je souhaite qu'un écrivain de mérite mette en lumière cette page d'histoire.
Raguse se berce un moment de l'illusion de son indépendance recouvrée. Le 8 janvier 1808, Marmont convoque les Sénateurs, entoure de soldats le palais du Recteur et braque sur la ville les canons de la forteresse. Il demande au Sénat l'autorisation de faire entrer quelques officiers français, pour donner lecture d'un nouveau décret. La lecture commence au milieu d'un profond silence, et les Ragusains atterrés entendent ces mots :
DÉCRET
« La République de Raguse a cessé d'exister. J'invite en « conséquence les Sénateurs à rentrer dans leurs maisons « comme de simples citoyens. »
Le sénateur Sorgo veut élever la voix. Les officiers présents lui signifient qu'il n'est plus sénateur, puisque la République n'existe plus et qu'il n'a donc pas le droit de parler,
Devenu duc de Raguse, Marmont enveloppe son despotisme des formes les plus élégantes et organise un système do. gouvernement que le temps peut-être aurait justifié.
Les esprits les plus généreux regardent l'arrivée de la France en Dalmatie comme l'aurore d'une ère de prospérit<', et le plus grand des poètes nationaux, Yodnik, écrit en 1809 son ode la plus populaire, où il trace dans des strophes ailées un programme politique, digne peut-être du génie de Napoléon,
LE RÉVEIL DE L'ILLYRIE
Napoléon a dit : Réveille-toi, Illyrie. — Elle s'éveille, elle soupire. Qui me rappelle à la lumière ?
0 grand héros, est-ce toi qui me réveilles ? Tu me tends une main puissante, tu me relèves.
Que te donner en retour ? Je regarde autour de moi; à peine puis-je reconnaître mes enfants.
Où sont Mésula et Terpo, mes villes? Emon, Kardona, est-ce vous que je revois ?
Qui me rendra ces guerriers dont le chef Spartiate eut jadis tant de terreur ?
Depuis qu'elles existent, nos neigeuses montagnes, depuis qu'elles sont à nous, notre gloire s'est répandue dans le monde entier.'
Sur les rives du Pô, le vaillant Gaulois fit trembler dans ses murs Rome et son empire !
Il fut puissant sur la mer, l'Illyrien, tant que le Romain n'eut pas appris à construire des vaisseaux.
Avec le temps, le Romain entre en guerre, apprend l'art de la mer et subjugue Gaulois et Illyriens.
Pendant sept siècles il s'étend au large ; il ne veut avoir pour voisin aucun État.
Du nord l'ouragan fond sur lui, et lédifice s'écroule sous l'attaque de maîtres nouveaux.
Arrivent maintenant le Franc, le Goth sous le nom d'Allemand: riUyrie reste dans l'ombre, oubliée.
Quatorze siècles durant, la mousse la recouvre. Aujourd'hui Napoléon lui ordonne de secouer sa poussière.
Le Grec et le Latin l'appellent l'Illyrie, mais tous ses fils l'appellent la Slovénie.
Le citoyen de Raguse, l'habitant du littoral, de Cattaro, de Goritsa, de Pokupa, tous de leurs anciens noms s'appellent Slaves.
De tout temps c'est là qu'a vécu mon peuple ; s'il en est quelque autre, dites-moi d'où il vient.
Avec Philippe et Alexandre nos pères ont eu de rudes guerres ; sur la mer notre race a épouvanté les Latins.
Elle sera glorifiée, j'ose l'espérer. Un miracle se prépare, je le prédis.
Chez les Slovènes pénètre Napoléon ; du sol surgit une génération entière.
Appuyé d'une main sur la Gaule, je donne l'autre à la Grèce pour la sauver.
A la tête de la Grèce est Corinthe, au centre de l'Europe est l'Illyrie.
On appelait Corinthe loeil de la Grèce ; l'Illyrie sera le joyau du monde.
Les traités de 1815 réunissent à la Dalmatie le territoire de Raguse ; l'Autriche en prend définitivement possession, et Vodnik meurt dans la misère. Cependant l'élan donné ne s'arrêtera plus ; il se déplace seulement, et le glorieux réveil se poursuit aujourd'hui chez les Croates, grâce au patriotisme du grand évêque de Diakovo, Mgr Strossmayer.
La chute de Raguse néanmoins marque la décadence de toute la province. D'après des documents officiels nous pouvons établir que son territoire est maintenant au degré de prospérité qu'il avait au moment de l'occupation française. Il comprenait alors la presqu'île de Sabbioncello, le val
d'Ombla, Raguse, Ragusavecchia, les Canali et les îles de Meléda, Lagosta, Guippana, Mezzo et Galamotta et comptait deux cités, six bourgs, cent vingt-huit villages et environ trente-cinq mille habitants.
D'après le tableau que nous donnons plus haut, ces contrées ont aujourd'hui trente-quatre mille cinquante-six habitants.
Il a donc fallu près d'un siècle pour revenir au point de départ. Dans ce même laps de temps, la population de la plupart des autres Etats de l'Europe a augmenté d'un tiers. Les peuples ne gagnent pas toujours aux bouleversements de la politique.
DE RAGUSE A CATTARO. — LES DOUCHES. — LA TSERXAGORE OU MONTAGNE NOTRE. — LES COS- TUMES. — RISANO ET PÉRASTO. — LA FETE DE L'ASSOMPTION. — MŒURS DES BOCCHÈSES. — LEUR POÉSIE NATIONALE. — LAZARE LE SERBE. MARCO KRALJÉVIC. — UN CHANT SERBE. — CAT- TARO. — TABLEAU DU DISTRICT. — INTÉRIEUR DE LA VILLE. — CONCLUSION DE L' AUTEUR SUR LA DALMATIE.
De Raguse, une route carrossable mène à Caltaro. Elle suit la mer jusqu'à Ragusavecchia, coupe dans sa longueur la plaine des Canali, traverse l'enclave turque de la Sutorina, longe les rives orientales des Bouches, passe à Castelnuovo, Risano,'Pérasto, Dobrota et Cattaro et revient sur l'autre rive jusqu'à Stolivo. Son parcours marque quarante-sept kilomètres à Castelnuovo, soixante-quinze à Cattaro. Il n'est pas au monde un chemin qui offre sur moins d'espace plus de variété, de contrastes imprévus, de sites alpestres et de vues marines, de rochers sauvages et de vallons délicieux. Un phénomène encore plus intéressant
c'est que les habitants de chaque village traversé ont des mœurs, des habitudes, des costumes divers,
La voie de mer, de Gravosa à Cattaro, compte quarantecinq milles marins, quatre escales : Castelnuovo, Pérasto, Risano, Cattaro. Elle demande huit heures de navigation. Ce n'est pas trop pour contempler le merveilleux panorama qui se déroule aux regards.
Ces rives si belles d'aspect, d'un abord si facile, d'un charme si piquant, où les caprices de la nature font éclater en contrastes violents les horreurs de la destruction et les grâces de la vie, on me les avait peintes peuplées de brigands, hérissées de poignards, souillées par la peste. Je les ai vues et je déclare que les baies du lac des Quatre-Cantons et les brusques détours du lac de Côme ne leur sont point comparaliles.
Le samedi, à neuf heures, nous quittons Gravosa ; le soleil n'est pas trop brûlant et permet aux passagers de rester sur le pont et d'aspirer la brise marine, qui secoue la toile tendue sur leurs têtes.
Le paquebot laisse à gauche l'île charmante de Lacroma, la presqu'île de Molonta, douille le long promontoire d'Ostro, couvert de fortifications, et entre dans les fameuses Bouches de Cattaro, lieu unique au monde pour la grandeur et l'étrangeté sauvage et gracieuse des tableaux qu'il présente.
Les Bouclies ne désignent pas, comme on serait tenté de le croire, l'estuaire d'un fleuve, mais une immense trouée de la mer dans les flancs de la montagne. Elles forment sur une longueur de vingt-quatro milles de profondes sinuo-
sites, quatre grandes baies et neuf petites, dominées par des rochers nus, pareils à des murailles. Elles rappellent, sur divers points, tantôt le lac de Lucerne, tantôt le Bosphore ou la rade de Smyrne.
Le flot ne pénètre pas soudainement dans les terres et les escarpements ne se dressent pas dès l'entrée. 11 faut suivre des canaux, franchir des détroits, trciverser des bassins, perdre enfin la vue de la haute mer pour jouir de toute la majesté grandiose du spectacle.
Les Bouches offrent une succession de ports, d'un abri absolument sûr et capables de contenir à la fois toutes les flottes de l'univers. Au fond de la première anse, en face de la pointe d'Ostro, est bâti Castelnuovo, en slave Ilercégnovi. Fondée en 1373, par Tuartko, roi de Bosnie, elle est- couronnée d'une forteresse élevée plus tard par les Espagnols. Elle a douze cent quatre-vingt-quinze habitants, sur lesquels deux cent trente-huit seulement appartiennent au rite grec oriental.
La population de tout le territoire est adonnée à la marine et entretient d'assez bonnes relations avec le village turc de la Sutorina.
A droite, les deux rives semblent se rejoindre comme pour fermer les Bouches. Une avenue d'eaux tranquilles, irradiées d'un soleil d'or, se reploie en sinuosités entre les montagnes et s'élargit en lac à Buja-di-Théodo. Autrefois, une chaîne tendue d'un rivage à l'autre barrait le détroit, qui porte encore le nom de passe de la Catùnc. Des batteries rasantes remplacent les anneaux de fer et gardent l'entrée de deux autres bassins.
Les blanches maisons des Bocchèses se détachent sur un fond djs verdure, sur des bois d'oliviers, d'amandiers, de citronniers. C'est un panorama sans cesse renouvelé de villas, de jardins, de terrasses et de bosquets, mêlant à la biise leurs enivrants parfums. De vieux murs, des tours en ruines, des flèches aiguës s'élèvent sur les écueils au milieu de l'eau bleue. Des aiguilles de rochers, arides et dorées par le soleil, se dressent au-dessus des vignes jaunissantes, des olivettes, des myrtilles, des grenadiers.
Au-delà du goulet, la scène change ; la nature est moins riante. Les blanches demeures des habitants de Pérasto ressemblent à des navires alignés dans une rade. Ces ravissants paysages, qui forment un collier de verdure aulour de chaque baie, sont dominés par la grande paroi grise, îLtérile et désolée de la Tsernagore; on dirait une muraille, polie çà et là par la main des siècles, et que les Titans ont élevée pour escalader l'Olympe ou marquer la limite de l'univers.
La Tsernagore surplombe les Bouches d'une hauteur de quin::e cents mètres. C'est plus que l'élévation du Brévent sur Cliamonix, et si la vallée de l'Arve était un lac, ce serait presque la même configuration. En haut, l'aride sommet touche le ciel bleu ; en bas, c'est encore la paroi rocheuse qui descend à perte de vue dans l'azur des eaux tranquilles, et ces deux immenses murailles, celle d'en haut et celle d'en bas, ne sont séparées que par la gracieuse ceinture de végétation qui borde la rive et se reflète, elle aussi, dans le miroir de la surface liquide. Il n'est pas un coin du glo.be où les blocs calcaires, granitiques et schisteux se
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superposent en masses d'un plus fier aspect et d'une couleur plus triste.
Jadis, sans doute, la montagne était boisée, plantée de sapins et de chênes et paraissait noire ; c'est de ce fait qu'elle lire son nom. Aujourd'hui elle est plutôt lirise; sous les rayons du soleil, la réverbération la rend aveuiilante. Mais quand le génie des tempêtes étend sur ces masses cyclopéennes un manteau de sombres nuages, elles deviennent elTroyables et l'on croirait avoir sous les yeux les débris calcinés d"ime planète éteinte.
Ce chapelet de lacs, qui s'égrène à travers la montagne, marque la limite de l'empire d'Autriche. Au delà, c'est le Monténégro et les Etats vassaux de l'Empire Ottoman, l'Herziégovine et l'Albanie.
La traversée des r.ouches exige près de cinq heures. Le touriste ne se plaint pas de cet'e lenteui-. -race aux émotions de tout genre auxquelles il ne saurait échapper. Le spectacle qu'il a sous les yeux n'est-il pas le plus grandiose et le plus riche en sites imprévus qu'd puisse contempler?
Au fond de la grande baie de Kisano est la petite ville de ce nom, célèbre par les riches costumes et les belles armes de ses habitants. Les hommes portent un larize gilet gris, une veste ornée de galons et de boutons dorés, des bas blancs noués par des jarretières rouges et sur la tête un fez rouge à gland d'or. Cet accoutrement d'un très bel effet est un mélange de turc, de grec et d'albanais. A Dobrota, le noir domine dans la veste, la culotte, les bas et le bonnet; seule, une broderie d'or tempère la tristesse du fez et du gilet (voir la gravure page 333). A l'inspection de ses vête-
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ments, on devine l'oriyine d'un individu. Chaque village a sa nuance; ici éclatent sur toutes les poitrines les Ijrillanles couleurs de l'Orient; une lieue plus loin, les teintes attristées d'un deuil éternel pèsent sur toutes les épaules.
L'église de Risano est belle, mais inachevée. Les habitants sont de race serbe et ont beaucoup de sympathie pour les Monténégrins. A la naissance du prince Danilo, ils ont envoyé une députation à Cettinjé, chargée d'offrir à ton Altesse leurs vœux et leurs félicitations.
Deux écueils servent de sentinelles au village de Féraslo. Celui de San-Giorgio contient un couvent grec. Sur l'autre, s'élève une chapelle catholique, dédiée à la Madone du Scapulaire. Les marins ont coutume d'y venir en procession suspendre leurs ex-voto.
On y vénère une peinture de la sainte Vierge, attribuée à saint Luc. En 145'2, une main inconnue déposa cette image sur le rocher de l'île; elle apparut la nuit à des pêcheuis, ({ui la virent environnée d'une auréole de lumière.
Ils la prirent dans leur barque et, escortés de tous les lîocchèses qu'ils rencontrèrent, la déposèrent pieusement dans l'église de Pérasto. Le lendemain elle était revenue dans son île ; le prodige se renouvela trois fois, au grand étonnemcnt des pêcheurs. Ils comprirent que cette persistance d'une volonté divine indiquait l'emplacement d'un nouveau sanctuaire. Tous les Bocchèses,qui possédaient une barque, amenèrent un chargement de pierres, et la chapelle fut bientôt achevée.
Les catholiques s'y rendent en pèlerinage tous les ans, au 12 juillet, pour fêter l'anniversaire de l'apparition miracu-
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leuse de l'image et au commencement de mai, en souvenir de la victoire remportée sur les Turcs, en 1654, par l'intervention de la Madone du Scapulaire.
Le jour de l'Assomption, l'image vénérée est portée en grande pompe à Pérasto. C'est l'occasion d'une cérémonie pittoresque et grandiose. Des centaines de barques, chargées de pèlerins aux costumes variés et éclatants, tenant des cierges allumés, défilant sur plusieurs lignes entre le rocher et la ville. Les canons du fort tonnent au milieu des volées des cloches et du chant des cantiques. A ce spectacle gracieux et émouvant la nature prête un décor incomparable.
Le rite grec est en retard sur notre millésime de douze jours. Le 27 août correspond au 15 de leur style. Ce jour-là, j'ai la bonne fortune de traverser les Bouches. Tous les villages sont pavoises en l'honneur de la fête de l'Assomption et de tous les points les canonnades des forts se mêlent au carillon des cloches. La nuit venue, les Cattarins me tiennent éveillé par leurs chants religieux, et dans leurs hymnes le nom de Marie revient à chaque couplet.
Ce soir-là Cattaro est une salle de concert. De toutes les rues, de tous les cafés, de toutes les ouvertures s'échappent des flots d'harmonie en langue slave. Pour mieux en jouir, je demeure longtemps à ma fenêtre. Le calme du lac, la pureté du ciel scintillant d'étoiles, les mélodies qui résonnent, et la fraîcheur de la brise, qui tempère les ardeurs du jour, m'apportent un torrent d'émotions que je n'oublierai jamais, et je compare cette nuit à la veille d'Augustin à Ostie, en face de la Méditerranée.
Surla côte occidentale, Stolivo émerge d'un massif d'arbres
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avec la grande flèche de son église; en face, Dobrotaet Perzagno parsèment le rivage de leurs édifices. Là-bas au bout du lac, la ville de Caltaro semble construite en creux dans l'épaisseur du montNorri,et la ligne de ses remparts décrit des zigzags en escaladant les rochers. Ses premières maisons bordent un quai Ijàti sur la mer, au fond du golfe. C'est à la pointe de cet entonnoir d'un aspect très riant que les bâtiments du Lloyd et les grands caboteurs de l'Adriatique viennent accoster.
Les Bocchèses sont tous Slaves; ils ont une physionomie à part et se distinguent des autres Ualmates sur les marchés de llaguse et de Zara. Leur esprit d'économie, leur activité, leur goût pour la navigation, leur ont permis de faire de la bande de terrain cultivalile qu'ils occupent, au pied des rochers, un des plus riches disti'icts de la province. Leur exisleenc n'est pas exempte de périls, car ils ont pour voisins les guerriers de Monténégro.
Quand la famine sévit sur la Tsernagore, et (lue l'abondance règne dans les villages de la côte, il est bien difficile ■aux rudes coureurs des sommets de modérer leurs instincts et de s'abstenir de toute razzia. Aussi les maisons, particulièrement celles de Dobrota, sont-elles entourées d'une sorte de palissade, et les murs sont percés de meurtrières, qui se garnissent au besoin de carabines. Si les gendarmes et les fusiliers de l'Autriche ne suffisent pas à prévenir les méfaits, les hommes du iiameau menacé se divisent en deux bandes pour veiller, les armes à la main, l'une le jour et l'autre la nuit. Aussi toute la population est-elle belliqueuse et passionnée pour la lutte.
Le péril de la mer et de la montagne rend le Bocchèse excellent marin et vaillant soldat ; mais il laisse à sa femme le soin de la culture et du bétail. C'est elle qui pioche la vigne, récolte le foin et bat le blé. Elle porte les fardeaux, tandis que son fier sultan caracole ou écoute de beaux récits dans une altitude superbe.
Une certaine animosité règne entre les catholiques et les orthodoxes. Ces derniers diminuent, grâce au zèle du clergé et surtout des pères Franciscains. Ils dominent encore dans l'ensemble du district, comme on peut le voir dans les tableaux que nous donnons plus loin, et les communes de Gastelnuovo, de Risano, de Krtole, de Lustica, de Pastrovici, de Budua leur appartiennent en majeure partie. Celle de Zupa compte qratre catholiques sur une population qui dépasse quatre mille habitants.
Les prêtres grecs ont de belles robes de soie, une large ceinture, une jjaibe vénéraide, une attitude imposante. Mais leurs connaissances sont très bornées et leur prestige s'efTace chaque jour, à mesure que les lumières remplacent les préjugés.
Les Bouches sont comme le berceau de la poésie slave. Nulle part la légende ne trouve un cadre mieux adapté à ses besoins et un peuple plus avide de merveilleux, plus enthousiaste pour les hauts faits et plus raffiné dans l'expression des sentiments délicats.
Les mômes chants sont communs aux Bocchèses, aux Serbes et aux Monténégrins. Pour eux chanter est un besoin naturel; c'est l'unique moyen de garder leurs traditions, d'exprimer leurs espérances, leurs craintes et ler.rs
passions. Il n'est pas une chaumière, si pauvre qu'elle soit, qui ne possède la guzla pour accompagner et soutenir le troubadour slave. Le moine grec, au fond de son monastère, ne lit pas une pieuse légende, sans joindre aux paroles des versets le son plaintif de la guzla. Le pâtre, égaré dans les forêts de la montagne, célèbre les aventures des Heiduques et des héros passés. La jeune fille près de la fontaine, le vendangeur au moment de la récolte, le soldat à son retour au foyer, tous improvisent des chansons, qui ne manquent ni de grâce, ni de simplicité.
A défaut d'un aède inspiré, tous répètent la ballade traditionnelle qu'ils ont apprise sur les genoux de leurs mères et qu'ils rediront à leurs enfants. Parmi ces improvisateurs, il faut placer au premier rang l'ancien Vladika du Monténégro, Pietro Petrovic Njegus, et le prince actuel Nicolas. Vuk Stefanovic a publié un recueil considérable de chants serbes, et a rendu un grand service à la littérature de son pays.
La poésie slave contient surtout des compositions erotiques et héroïques. Les premières sont les plus anciennes et plusieurs ont dix siècles d'existence. A l'élan de sa joie, à l'amertume de sa douleur, le rapsode associe les êtres de la nature, les forêts balancées par le vent, les nuages, les fleurs, les oiseaux. Le coursier partage tous les sentiments de son maître et le chasseur fait du faucon son confident.
Gomme nos cantilènes franques du neuvième et du dixième siècles, les chants héroïques des Slaves sont le prélude de la poésie épique. Ils forment deux cycles principaux, qui correspondent aux doux phases de l'hisloire
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nationale. Le premier montre la Serbie dans la splendeur de sa gloire et le deuil de sa chute sur la fatale plaine de Kosovo en 1389. Lazare en est toujours le héros magnifique et victorieux.
Dans le second cycle le peuple, soumis au despotisme musulman, garde l'espoir de la résurrection. Il incarne et personnifie! ses épreuves, ses haines, ses vengeances, ses colères, ses ruses et ses succès dans Marco Kraljévic. Il fait de son hi'-ros un type d'une stature colossale, d'une force surprenante, d'un caractère violent et généreux. Marco vole avec la même ardeur aux fêtes et aux combats. Il lui faut pour sa faim des moutons entiers et pour sa soif des tonneaux de vin. La peau d'un lion lui sert de manteau, la tète d'un ours, de coiffure; son yatagan coupe les rochers et sa massue est comparable h celle d'Hercule. Il joue le rôle d'un Barberousse, doublé d'un Guillaume TtU et d'un Gargantua. Il a trois cents ans pour figurer les trois siècles de servitude des blaves. Il dorl maintenant dans une profonde caverne; mais son réveil coïncidera avec celui de la nation et sera terrible pour l'oppresseur.
N'est-ce pas une chose merveilleuse que cet instinct prophétique, qui trace aux empires leurs destinées? Rome, dès sa fondation eut le pressentiment de son immortalité. Le Turc, maître de .Jérusalem et de Sainte- Sophie, sait d'avance qu'il sera un jour refoulé par le Franc victorieux, et le Slave, courbé sous le cimeterre, garde une foi invincii)le à la future grandeur de sa race opprimée.
Le poète, Giovanni Sundécic, professeur à l'Institut du rite grec de Zara, a composé un chant (\u\ reproduit la
croyance nationale sur le prochain réveil de Marco. En voici la traduction :
LE RÉVEIL DE MARCO
Sur le sommet des monts,
au fond d'une caverne,
dans le dur rocher,
on voit trois réservoirs.
Au-dessus d'eux pend
le glaive nu
de Marco Kraljévic ;
de ce glaive tu vois
tomber goutte à goutte
du sang, et du sang guerrier.
Jusqu'à présent se sont remplis
plus de deux réservoirs.
Une moitié de l'autre
est bientôt pleine
du sang du héros.
Quand la dernière moitié
sera pleine,
notre Kraljévic
se dressera
et de la tombe
sortira beau,
avec ses trois cœurs
chauds et puissants,
cœurs d'un fier lion
dans un £ein de guerrier.
Une autre chanson populaire célèbre la liilte sauvage de Marco contre la Wila de la montagne.
Je la cite comme un échantillon de la rudesse barbare et des croyances naïves du peuple slave :
DALMATIR 345
LUTTE DE MARCO CONTRE LA WILA
Marco Kraljévic passait sur la montagne, et une soif ardente le tourmentait, au point qu'il maudissait la montagne et disait :
— « Je te maudis, mont verdoyant,
Car tu n'as pas une goutte d'eau. » La montagne à l'aide de son feuillage lui répondit :
— (( Ne me maudis pas, Marco; la montagne n'est pas cause de ta souffrance.
Dirige tes pas un peu plus loin ;
tu trouveras l'onde fraîche de l'Ister ;
Wila en est la gardienne.
Elle demande un prix énorme de l'eau qu'elle donne.
Elle demande deux yeux noirs à chaque héros,
à chaque destrier les deux pieds de devant. »
T)e ce détail Marco ne prit cure ; il pressa le pas,
arriva à l'onde fraîche de l'Ister.
Pour son bonheur Wila dormait.
11 put boire lui et son destrier. Vers la montagne
il se dirigea ; Wila se réveilla
et vit l'onde troublée ; elle
courut vers la montagne, toute enflammée,
et d'un bond atteignit le grand guerrier.
Elle le saisit à la poitrine, et l'été
Pendant trois jours la lutte dura.
Marco jetait de la bouche une écume blanche et vermeille,
Et Wila, une écume verte et azurée.
Mais le vaillant guerrier ne pouvait la terrasser ;
Alois il lui adressa ces paroles :
— « Ne vois-tu pas, ma sœur, chaste Wila, fjiie le ciel s'ouvre à l'Orient ? »
— Trompée, elle tourna ses regards vers le ciel. Marco la saisit à la gorge
ot de ses dents féroces la lui coupa ; Wila tomba morte sur le sol.
Alors le héros se reposa de sa fatigue, puis éventra la Wila des montagnes et trouva en elle trois cœurs entiers,
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Le premier cœur était las ; le second
à peine ému ; de la lutte le troisième
ne s'était pas aperçu.
Quand Marco vit cela, il sécria :
— « Grâce à vous, ô mon Dieu, qui m'avez sauvé
d'un guerrier puissant. » Sur son destrier
Il sauta en croupe ; et vers sa blanche demeure
Il s'en alla chantant et caracokuit sur son coursier.
Le faucon même de Marco Kraljévic est devenu légendaire comme son inlelligent coursier, son fidèle Scharatz. Quand les jeunes hommes célèbrent la défaite de la A\'ila, les jeunes filles vantent le bonheur du faucon :
LE FAUCON DE MARCO KRALJÈVIC
Un faucon sur Budua
voltige ; une crête doiée
lui brille sur la tête.
Ses ailes ont tout l'éclat de l'or.
Et jaunes aussi sont ses pieds.
Les jeunes filles de Budua
lui demandent : « Hardi faucon,
« qui t'a jauni les pieds '.'
« Qui t'a doré les ailes?
« Et qui fa fait ta crête dor '.' »
Aux tendres fillettes
Le gris faucon répond ainsi :
« .T'ai servi, mes belles,
« Marco, le guerrier terrible ;
« c'est un bon maître pour moi !
« Marco a deux sœurs aimables ;
« la première m'a teint les pieds
« de jaune ; l'autre a peint
« d'or mes ailes rapides ;
i( et ma crête, Marco me l'a donnée ! »
Le sentiment et l'imagination ne font pas seuls les frais de la poésie slave ; les faits historiques sont aussi la source de fréquentes inspirations. La forteresse de Castelnuovo, érigée en 1374 à l'entrée des Bouches, par .Ivadlco, roi de Bosnie, était devenue en 1680 un refuge de corsaires turcs, qui infestaient l'Adriatique et désolaient les côtes de la Romagne et de la Fouille. Pour les déloger de leur formidable repaire, les princes d'Italie s'allièrent à la République de Venise et débarquèrent dix mille combattants ; les Monténégrins, attirés par la haine du Musulman et l'appât du butin, se joignirent aux assiégeants. La place comptait quinze cents hommes. Albanais et Turcs. Après une résistance opiniâtre, les corsaires vaincus furent impitoyablement massacrés.
Le Vladika Pietro Pétrovic a pris cet événement pour thème d'un Kolo, très en vogue aujourd'hui chez les Bocchèses et les fils de la Tsernagore.
Garçons et fillettes, jeunes hommes et jeunes femmes se mêlent à cette danse nationale ; ils exécutent un mouvement circulaire de droite à gauche et rétrogradent ensuite de gauche à droite, les bras levés de diverses manières ou croisés sur la poitrine et les mains pendantes. Le mérite du danseur n'est pas dans la rapidité de la course, mais dans la grâce et l'agilité des sauts. Quand la ronde s'accélère, les danseurs se donnent la main et tournent en cercle. Quelquefois un couple seulement continue l'exercice. Tous les autres, devenus spectateurs, le soutiennent et l'excitent du son de la voix, de la Hûte, du tambourin et de la guzla. L'entminemenl prend alors des jiroportions
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irrésistibles, et le village entier n'a plus d'autre pensée ni d'autre occupation que celle du Kolo.
KOLO
Sur les bords des flots tu te tiens trariquille,
Castelnuovo, et tu vas comptant une à une
les ondes de la mer immense, comme un vieillard
qui, assis sur une pierre, compte les grains de son chapelet.
Oh ! quel songe céleste tu rêvas alors !
Le Lion de Venise t'assaillit de la mer,
le Monténégrin te coupa ras de terre.
Parmi les rochers de ta citadelle tous deux s'unirent
et t'aspergèrent de sang et d'onde sacrée !
Depuis lors tu n'empuantis plus de la pestn turque !
Topal-Pascha avec vingt mille glaives
sans délai vola à toa secours. Les preux
Monténégrins rencontrèrent sur lî champ de liataille
Auguste di Caméno, et ici la gloire turque
perdit son nom redoutable 1
Tout s'effondra dans un seul tombeau ; et même aujùurd'liui
tu verras la plaine parsemée d'ossements.
Au lieu d'un fait glorieux, la muse évoque-t-elle le souvenir d'un désastre "^ Elle réveille alors et eiitrelienl dans les ànies, })ar des images saisissantes, le désir et l'espoir d'iuie glorieuse revanche. Telle est l'idée qui se dégage en général des poésies de Pietro Préradovic, publiées à Agram en 1873, et qui animent son drame Kraljévic Marco. Vaillant soldat et ardent patriote, le poète fut l'ami de l'évéquf de Uiakovo et^ à la nouvelle de sa mort, survenue le 18 août 187-2, toute la diète d'Agram rendit un solenne' lionnnage îi son génie. Ses com)iositions sont remarqnatiles
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par la lorce de la pensée, lu vigueur des images, renliiousiasme lyrique et l'élégance de la versificaMon. Citons seulement une allégorie, où l'auteur rappelle au peuple serbe qu'il doit laver un jour dans le sang des Turcs la honle de la défaite de Kosovo.
LES QUATRE SOURCES
(.Hiatie sources jaillissent à Kosnvo,
Quatre sources au milieu d'un champ.
l/une verse du lait blanc ;
l'autre, du vin vermeil ;
De la troisième coule du sang.
De l'eau s'échappe de la (piatriéuie.
Le voyageur s'approclie Des sources qui murmurent et demande : « Pourquoi « Verses-tu iki lait blanc '.' )>
— « C'est pour nourrir tes fils. >' -- « Pourquoi, dit-il à la seconde, (I Fais-tu jaillir du vin ? »
— « Pour te fortifier le cœur. »
— A la troisième il demande :
« Pourquoi répands-tu du sang .' »
— « Pour réveiller la vengeance. »
A la quatrième enfin :
« Pourquoi épanches-tu de l'eau '.' »
— « Pour laver ta honte. »
Vn senlinieul commun, la haine de rinfidèle.de l'oppresseur des consciences, anime et réunit tous les Slaves et éclate en notes vibrantes, comme les fanfares du clairon dans leur chant de guerre.
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CHANT MARTIAL DES ILLYRIENS
Frères, en avant, en avant, guerriers, Fantassins et garçons, sur vos forts coursiers ! Qu'on aiguise les faux, qu'on aiguise les glaives ! Qu'on chasse le méchant de ces contrées !
Que chacun de nous entonne un cliant A la patrie des héros !
A coups de faux qu'on tue ce brigand, Assez liardi pour opprimer notre race et nos foyers ! Oh ! qu'ils tombent percés de cent coups de foudre Ces impies qui piétinent nos droits !
Que chacun
Si la bète féroce desserre ses griffes, L'illyrien avec le poing la presse contre terre ; Si le fier serpent dresse contre lui sa tête, De son pied nu l'illyrien l'écrase.
Que chacun
Quand l'aquilon, frémissant de colère, Fait éclater le vieux chêne, Le cœur se dilate dans nos mâles poitrines ! Nous sommes lllyriens, frères bien aimés ! Que chacun
Quand tremblent les pôles du monde, Quand les éclairs serpentent dans l'espace, Et que la terre ouvre ses entrailles, L'illyrien joyeux entonne un chant de guerre
Que chacun
L'illyrien contre l'étranger ne lève pas le couteau,
Sinon pour défendre son frère !
Jamais la vile crainte ne lui courbe la tête,
Que le monde s'écroule! lui demeure impassible !
Que chacun de nous entonne un cliant A la patrie des héros !
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Le climat des Bouches est sain, le sol très sec, et les montagnes les protègent contre le^ vents redoutables de l'Adriatique, le Siroco et laBora.Le printemps et l'automne sont les deux saisons les plus agréables. L'été est brûlant. La réverbération des rayons solaires, produite par les lacs, et les parois grises des rochers accumule au fond de tous ces golfes une quantité de calorique égale à celle du Sahara. En revanche les pluies de l'hiver sont torrentielles et amènent de brusques changements de température.
Cattaro est à l'extrémité méridionale des Bouches. C'est la dernière ville de la Dalmalie. Elle est environnée de hautes murailles, qui se cachent du coté de la mer derrière un rideau de grands arbres, et grimpent, à droite et à gauche sur les flancs de la montagne, jusqu'au fort, à deux cent quatre-vingt-neuf mètres d'élévation. Elle a deux portes assez monumentales; Tune s'ouvre sur un ravin du côté de la Tsernagore, et l'autre sur le quai ; elles se ferment à neuf heures; les jours d'escale, celle de la mer se ferme à minuit.
Cattaro a pour étymologic deux mois grecs, y-'-r^. pùv^ qui signillent couler en bas ou mieux cataracte. Sa position au pied des masses rocheuses, qui Amènent sur elle tous les torrents, formés parles orages, justifie pleinement cette appellation.
Elle existe du temps des Romains sous le nom d'Ascrivium. Les Sarrasins la ravagent en 8G7. Elle est rebâtie, après leur départ, par des réfugiés de diverses provinces et se constitue en république, sous la tutelle des rois de Serbie. Les monnaies, frappées à l'effigie du patron de la cité, saint Triphon, s'appellent des Trlfoni.
En 1178, les Templiers s'établissent à Cattaro. L'oi'di'e
détruit par Philippe le Bel, la ville réclame la protection de Louis, roi de Hongrie, «lui la laisse tomber, en 1378, entre les mains des Vénitiens. Elle passe ensuite sous la domination de la Bosnie pour revenir au Lion de Saint- Marc, subir les assauts des Turcs en 1538 et s'abîmer enfin dans un effroyable tremblement de terre en 1567. Les deux tiers des habitants et un nombre considérable d'étrangers, venus au marché, sont ensevelis sous les décombres.
Ce sinistre explique pourquoi la ville ne contient aucun monument antérieur au seizième siècle. C'est à la même époque qu'il faut placer les exploits des deux Janko, père et fils. Ces valeureux citoyens organisent des bandes de Morlaques et, dans une série d'expéditions aventureuses, livrent eux Turcs des combats sanglants. La poésie a immortalisé leur bravoure et a donné à leurs entreprises les vastes proportions de l'épopée. Leur nom est un héritage d'honneur chevaleresque et chrétien, et plusieurs de leurs descendants existent encore.
Perdue au fond d'un golfe de l'Adriatique, Gattaro n'a ni théâtres, ni lieux de réunion. Malgré le mouvement assez considérable d'affaires dont elle est le centre, elle ne possède même pas un hôtel. Les marins vivent à bord de leur bâtiment ; les négociants logent chez leurs correspondants. L'étranger erre comme une âme en peine ; malheur à lui s'il tombe sous la main d'un pistciir. C'en est fait de sa liberté. Car on trouve même à l'extrémité de l'Adriatique ce personnage encombrant de nos stations thermales.
LesCattarins organisent leurs habitations de manière à en tirer profit; ils se disputent l'honneur de vous loger ; ils
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sont alTables, prévenants et vous offrent des chambres, sans luxe, mais convenables.
Le quai est l'unique lieu de promenade ; il est assez animé à l'arrivée des paquebots et le soir, aux heures où les musiciens de la garnison donnent leur concert.
Dès que vous avez franchi la porte marine, vous vous trouvez dans un labyrinthe de ruelles et de petites places aux configurations diverses. De microscopiques jardins élèvent au-dessus des murs d'enceinte les rameaux des citronniers et des orangers. De grands ceps de vigne, noueux et dénudés, rampent, comme de gigantesques lianes, aux flancs des maisons et s'épanouissent en arceaux de verdure sur les terrasses et les balcons.
A chaque pas vous apercevez des restes charmants d'architecture byzantine, des balustrades élégantes, des chapiteaux, des moulures, des meneaux de marbre sculpté, des ferrures artistiques, témoins attristés du siècle, où les édifices cattarins rivalisaient de richesse et d'éclat avec les palais de Venise, leur suzeraine !
Le porche de la cathédrale est à signaler : il est surmonté d'une galerie à ciel ouvert, au fond de laquelle s'épanouit une large rosace, entre deux tours d'un architecture élégante et délicate. L'évêque vient de mourir; tous les chrétiens des deux rites ont assisté à ses funérailles. M. le vicaire capitulaire, qui nous fait les honneurs de sa métropole, nous parle avec émotion de ce touchant témoignage de sympathie, dans une cité où les rivalités sont vives entre les catholiques et les orthodoxes. L'église grecque est de style roman et n'a rien de remarquable.
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Uu côté opposé à la mer, l'évasement d'un ravin sert d'emplacement au marché monténégrin.
Il est au pied de la fameuse scala, dont les soixantetreize lacets s'accrochent aux rochers pour atteindre la frontière de la Tsernagore. Les turbulents sujets du prince Nicolas descendent en armes. Mais ils ne sont admis à circuler dans l'intérieur de la ville et même hors de l'enceinte, qu'après avoir déposé au poste autrichien leurs yatagans, leurs pistolets, leurs carabines et leurs kandjars. Cette mesure de police est rigoureuse et prévient les rixes et les batailles.
Les hommes arrivent pour montrer leurs beaux costumes, s'informer des nouvelles et deviser de choses guerrières. Les femmes apportent sur le dos, de Niegus ou de Cettinjé, des œufs, des pommes de terre, de la volaille, du porc salé et même des fagots et du foin, dont le débit est considérable.
Gattaro étonne par sa beauté sauvage. L'aridité des rochers, l'aspect terrifiant de l'hémicycle montagneux, qui enserre le fond des Bouches, contrastent singulièrement avec les maisons souriantes de la ville, aux toits rouges, aux terrasses fleuries, et avec les longues lignes de platanes, de sycomores et d'acacias qui entourent les remparts. La vue, étranglée de toutes parts, entre le ciel et la mer, par ces formidables barrières que la main du créateur a élevées, vous donne la sensation d'une prison, et d'elle-même votre pensée s'envole sur ces sommets arides pour chercher un autre horizon.
Le district politique dont Gattaro est la capitale comprend seize communes et quatre cantons judiciaires.
Comme c'est celui où les orthodoxes comptent le plus d'adhérents, nous donnons à côté du chiffre de la population de chaque commune celui des catholiques et celui des grecs orientaux.
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Sur ce nombre on compte :
831 Italiens; 1.870 étrangers.
La ville de Cattaro, considérée isolément, possède :
habitants; 2.020 catholiques
893 grecs orientaux; 1.134 Serbo-Croates; (389 Italiens; 750 étrangers; un couvent d'Observantins, un couvent de Franciscains, deux paroisses catholiques, un gymnase, une école navale, deux écoles populaires.
Le diocèse catholique de Cattaro compte :
4 chanoines; 9 chapelles curiales; 19 paroisses; 0 monastères.
Le diocèse grec oriental compte :
4 protopresbytères; 43 paroisses ; 6 chapelles curiales ; 8 monastères basiliens.
Il est vrai qu'il se partage avec celui de Zara tout le territoire de la Dalmalie.
M. Luigi Maschek, chevalier de l'Ordre de François-Joseph
et conseiller impérial, a établi un répertoire géographiiiue et statistique do tous les lieux habités de la Dalmatie. La mort vient de le surprendre avant l'achèvement de sa tâche. Mais sa veuve, qui appartient à l'une des plus anciennes familles de la noblesse dalmate, a pris soin de faire publier ce remanjuable travail.
Nous y trouvons un tableau complet de ce qu'était la Dalmatie en 1781. Ce tableau, dressé par l'ordre du provéditeur général Paolo Boldu, a donc une autorité irrécusable. Il nous permet de juger par une comparaison facile des progrès de cette contrée, sous plusieurs aspects, dans l'espace d'un siècle.
Ello comptait, y compris le territoire de Raguse, en 1781 : 260.1.56 habitants; 206.882 catholiques; 52.015 grecs orientaux; 218 Hébreux; 718 villes; 44.384- maisons ; 1.152 familles nobles; 1.916 familles bourgeoises; 391.096 familles plébéiennes ; 1.529 moulins à farine; 765 moulins à huile; 1.640 chevaux de selle; 25.210 bêtes de somme ; 1.000.209 moutons et chèvres; 17.585 porcs; 79.994 instruments de labour et de pèche;
Aujourd'hui la Dalmatie compte :
476.101 habitants; 395.972 catholiques; 79.584 grecs orientaux;
283 Hébreux ; 100.7^9 maisons ; ■19 villes ; 40 bourgs.
Ces chiffres ont leur éloquence.
La population a presque doublé, et durant cette période le nombre des catholiques s'accroît de soixante-deux pour cent, tandis que celui des Grecs augmente à peine de quarante-cinq pour cent.
Quant aux Hébreux, ils tendent à disparaître.
Ces résultats satisfaisants sont dus sans doute à des causes multiples et dont tous les peuples ressentent la généreuse influence; mais ils viennent aussi de la sage et prudente administration de l'Autriche, qui favorise la religion, le commerce, l'agriculture, sans confisquer et épuiser à son profit, comme le faisait Venise, toutes les ressources et toutes les richesses de la contrée.
Malheureusement l'instruction est peu répandue et quatrevingts pour cent des indigènes ne savent ni lire ni écrire.
Une autre conclusion se dégage de cette étude, c'est que les Dalmates, slaves par la langue et les moeurs, n'ont point comme on le répète souvent, des aspirations vers l'Italie. Ils sont très attachés à la dynastie des Habsbourgs. S'ils ont nn V(T'u. c'est de former, à l'exemple de In Hongrie, un
Ktat homogène, pourvu de sa Diète et de son administration propre. Ils se rapprochent en cela peut-être du programme du grand évêque de Diakovo, Mgr Strossmayer.
Quoi qu'il en soit de ces considérations politiques, la terre qui offre des spectacles grandioses comme les chutes de la Kerka et les Bouches de Cattaro, des panoramas comme ceux des îles illyrionnes, des monuments comme ceux de Zara, de Sebénico, de Trai'i, de Spalato, la terre qui a nourri des saints, des apôtres, des savants, des littérateurs, la terre qui fournit des marins, comme ceux de Lissa, la terre qui garde des souvenirs comme ceux de Salone et de Raguse, n'esl-elle pas, sans contredit, une des contrées de l'Europe les plus curieuses et les plus intéressantes ?
Elle mérite qu'on lui applique les vers du poète :
Salve, marjna pnrans frugam
Macjna viruni
« Salut, terre féconde en moissons et féconde en héros. »
Beautés de la nature, attrait de l'art, faits de l'histoire, vestiges du passé, activité du présent, nouveauté des moeurs, variété des costumes, tout y pique sans cesse la curiosité; tout y provoque la réflexion. En un mot, les œuvres de l'homme s'unissent à celles de Dieu, pour captiver le regard et subjuguer l'esprit.
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Monténégro, en slave Tsernagore, signifie montagne noire. Ce nom désigne, sur la carte de l'Europe, un plateau de rochers calcaires, dont l'altitude varie entre mille et dixhuit cents mètres et dont la hauteur moyenne est environ de treize cents mètres. Il est enclavé entre la Dalmatie, l'Herzégovine, la Bosnie et l'Albanie. Il s'étend, d'une part, du 10» 1' au IC» 58' de latitude est et d'autre part, du 42e au 43» degré de latitude septentrionnle. Il s'avance jnsrpi'aux
dernières crêtes qui dominent les bouches de Cattaro; mais les pentes de la montagne appartiennent à l'Autriclie.
Le Monténégrin reste prisonnier sur les sommets sourcilleux, d'où il contemple avec envie les lacs maritimes qui dorment à leur base et ne sont point de son domaine. Depuis le traité de Berlin, les ports de Spizza et d'Antivari, situés au-dessous de la baie de San Stefano, lui ouvrent un débouché sur l'Adriatique. Il reste à les relier par des routes à l'intérieur du pays.
Qui a visité les Bouches de Cattaro aspire à voir la Tsernagore. Les yeux se lèvent d'eux-mêmes vers ces régions inconnues, tantôt noyées cans l'azur du ciel, tantôt perdues dans les formes capricieuses des nuages. Comme on n'y pénètre que par une ascension verticale de quinze cents mètres elles doivcntavoir une physionomie singulièrement originale.
Cattaro est une ville autrichienne et n'en reste pas moins l'unique porte du Monténégro. Il faut avouer que les Bouclies sont une merveilleuse entrés pour ce royaume de féerie. La mer ne paraît se frayer un passage à travers les monts de granit qu'elle éventre que pour venir humblement calmer ses vagues au pied de la Tsernagore.
Rien n'égale la beauté majestueuse des quatre grands lacs, l'Iiarmonie de leurs contours, la grâce de leurs rives ; rien n'égale la désolation des sommets arides, la tristesse des versants calcinés. Ni verdure, ni végétation ne voilent la nudité de ces gigantesques murailles, de ces immenses couloirs de roches grisâtres. Ca et là la paroi vertigineuse se iiérisse de l)locs cyclopéens qui surplombent Tahime el cachent les antres du chaos.
Car ces moiilagnes sont perforées, lianlées par des orages souterrains, pleines de fleuves et de lacs mystérieux, qui donnent parfois naissance à d'étranges phénomènes. Les eaux de la pluie ne restent pas à leur surface; elles s'inliltrentà travers les pierres et se ramassent en des bassins intérieurs. Quand l'écluse est remplie, elles s'échappent avec fracas et tombent par des galeries et des canaux invisibles jusqu'aux bords des lacs, où elles forment des torrents inattendus et des sources soudaines.
Dans un ciel serein, on entend tout à coup les éclats d'un tonnerre lointain qui part des cimes et des sifflements prolongés, pareils à ceux de la tempête. Le sinistre roulement se répercute jusqu'aux Bouches, et l'on voit subitement le maigre filet de la Fiumera, qui coule près de Cattaro, se gonfler et former une rivière. Le puits, qu'on appelle Trou du diable, se remplit et vomit par-dessus sa margelle des vagues si impétueuses qu'une pierre, lancée dans l'orifice, est repoussée avec violence.
On montre dans la plaine de Cettinjé un immense entonnoir, où les eaux s'engloutissent aux jours d'orage. Le couloir souterrain est inexploré ; mais les indigènes affirment qu'il est en communication avec la mer du cùtô de Cattaro. Quand on gravit les lacets de la Tsernagore, une cascade jaillit quelqusfois de l'ouverture d'une grotte et disparaît ensuite dans un gouffre sous le rocher.
Le passage des eaux et même de l'air inégalement dilaté à travers ces antres, produit ces tonnerres qui surprennent l'étranger, ces vibrations et ces frémissements du sol qu'il est facile de constater, en appuyant l'oreille contre la mon-
tagne. Quand la tempête gronde, les éclats de la foudre, le bruit des échos s'ajoutent aux clameurs souterraines et donnent la sensation du cataclysme final.
De Cattaro on peut aujourd'hui gagner la Tsernagore de deux manières. Le prince Nicolas a fait exécuter une roule qui va de la capitale des Bouciies à Scutari et passe par Niegus et Cettinjé. On peut ainsi se rendre en voiture au cœur même du Monténégro. L'ancien chemin, praticable aux amateurs de courses à pied, part de l'emplacement du marché et escalade la montagne par une échelle de soixantetreize lacets.
Le marché a lieu trois fois la semaine, le mardi, le jeudi et te samedi. Il offre des sujets d'étude bien attrayants. Les affaires terminées, Monténégrins et Monténégrines reprennent le rude sentier, qui à pieds, qui à mulet, et rentrent dans leurs nids d'aigles. Ceux qui n'ont pas achevé leurs opérations allument un feu en plein air et, suivant leur nombre, font rôtir un poulet, un chevreau ou un mouton, à la mode albanaise. L'animal est enfilé sur une broche de bois reposant sur deux piquets fourchus. Un enfant le fait tourner sans cesse au-dessus du brasier ardent, jusqu'à ce que la cuisson soit complète. On le partage alors à coup de yatagan et chaque convive dévore sa part, qu'il assaisonne d'une polenta faite avec de la farine de mais. Puis les chiboucks se garnissent ; les causeries recommencent. Enfin le montagnard s'enveloppe de sa slroicha et s'endort.
C'est samedi; l'étape serait sans doute plus intéressante par la scala aux lacets vertigineux ; mais elle est longue et nous n'arriverions pas le même jour à Cettinjé.
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Un Slave d'une corpulence énorme nous oITre sa voilure. Il demande vingt-cinq florins. Je lui donne un napoléon d'or de quarante francs. Il accepte au comble de la joie. Nous partons à quatre heures du soir, afm d'échapper à la chaleur lorride du milieu de la journée. Nous longeons le quai, traversons la Fiumera et nous montons par des lacets tracés dans un val assez boisé, jusqu'au fort de Dub qui commande le col de ce nom. Nous y jouissons d'une vue merveilleuse, d'un côté sur les Bouches séparées de la mer par le massif rocheux du mont Elia, et de l'autre, sur la baie de Trasle et les jardins de Budua.
La verdure de ce coin de terre, mise en relief par l'azur des eaux, tranche avec l'aridité blanchâtre de la haute montagne. Puis la route revient sur Cattaro, perdue là-bas, au fond de l'abîme. 11 nous semble qu'on pourrait lancer une pierre sur le toit des maisons.
Cette route, suspendue en quelque sorte à une muraille, décrivant des lacets si brusques qu'ils paraissent contigus, cette citadelle qui surplombe la ville et qui est elle-même écrasée sous le rempart de la montagne, ce ravissant panorama des Bouches, où se multiplient, à mesure que nous montons, les golfes, les promontoires, et sur des rives faites à souhait des villages ignorés, tout vous donne les émotions d'une ascension aérostatique.
Là-bas, les inégalités des roches forment des échancrures dans la nappe bleue tranquille de la mer, et dans les jardins verts pointent des clochers blancs. Levez les yeux ; le massif du mont Elia qui fermait tout à l'heure l'horizon s'est abaissé, et ses crêtes capricieuses se découpent en
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relief sur l'azur du ciel et l'azur des eaux. Les six Bouches vous apparaissent maintenant dans tout le détail de leur bizarre corifiguratlon : au delà, l'Adriatique ressemble à une plaine brillante. Pour achever la beauté de ce décor incomparable, le soleil se couche dans la pourpre des Ilots, au moment où nous atteignons l'arête de lapremière chaîne, à une altitude d'environ onze cents mètres.
Malgré la pente, nos chevaux n'ont cessé de trotter sur le liord du précipice, où le moindre faux pas serait mortel. Au sommet du col, dominé par d'autres rochers, qui s'élèvent jusqu'à mille sept cent cinquante-neuf mètres, cent hommes tiendraient en échec toutes les armées de la terre.
De ce point nous atteignons en demi-heure le plateau qui domine la plaine de Niegus. Je n'essaie pas de décrire le paysage. Nous avons autour de nous, au-dessous et audessus, une immense mer de rochers calcaires, formant des séries de cratères superposés. La femme tsernagore amasse un peu d'humus au fond de ces cirques et cultive avec soin ces petits champs, dont les plus grands ont peutêtre dix mètres carrés. (,ià et là dans quelques fentes ou sur des pentes inaccessibles, on aperçoit des Itouquets de chênes, débris vivants des antiques forêts. Ni vache, ni cheval, ni mulet ne saurait s'aventurer sur ces surfaces ra- Ijoteuses. En quelques heures l'homme civilisé y couperait la semelle de la meilleure chaussure ; mais le Monténégrin, chaussé del'opanké et la carabine sur l'épaule, bondit sur ces roches avec l'aisance du chamois.
Niegus est au fond d'une plaine, ou plutôt d'un immense
OKiiciKRs MoNTKNÈGKiNs; d'après une photographie de M. l'Abbé P. Bauron (voir page 378).
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cratère, fermé de loules parts par un cercle de sommets dentelés et arides.
Les eaux nont aucune issue visible, cl ce cirque deviendrait un lac, si elles ne s'échappaient par des couloirs souterrains.
Nous nous arrêtons une lieure dans une sorte de klian tenu par un vieux Monténégrin, qui se vante d'avoir fait le coup de l'eu contre les Fi-ançais, pendant l'occupation de Cattaro, cl d'avoir vu les Russes camper sur la Tsernagore. Son fils nous sert à manger des œufs et du jambon. Il parait très heureux de notre appétit et plus encore de notre compliment, quand nous le voyous mettre sur la table une nappe de toile grossière.
Le village se compose d'une centaine de inities rudimentaires, adossées à une paroi rocailleuse qui sert de muraille. Elles sont couvertes de pierres plates. Du côté du chemin elles ont environ deux à trois mètres d'élévation : du côté de la montagne elles sont de niveau avec le sol. De loin il faut à l'oeil un certain moment pour les distinguer des roches en saillie. Une seule maison présente un aspect assez confortable; elle est même munie d'un paratonnerre et flanquée de deux tourelles. C'est le palais de campagne du prince régnant. Car N'iegus est le berceau de la famille des Pétrovic et Nicolas I^f est né dans ce village. Il y revient chaque année, à l'époque des grandes chaleurs, plus sensibles à Cettinjé que dans cette plaine, sans cesse rafraîchie par les brises de l'Adriatique.
Je ne pourrais dépeindre le paysage si je n'avais fait le trajet deux fois. La nuit commence à notre départ de
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Niegus. Nous traversons une succession de collines et de dépressions rocailleuses, qui s'étagent sur le flanc d'une chaîne plus élevée. Un poteau télégraphique se profile sur le ciel au sommet du col et reste pendant une heure et demie notre but invariable et toujours éloigné,
A la pâle clarté de la lune, les rochers prennent des formes fantastiques, des altitudes de brigands ; les vallées ont des profondeurs insondables, et les plaines ressemblent à des étangs. L'illusion acciuiert même une telle intensité que plusieurs fois des blocs calcaires, accumulés au tournant de la route, me font l'eûet d'un groupe déniaisons, et je demande au conducteur le nom du village. Mais lui me répond invariablement : « Il n'y a pas de village ; ce sont des rochers, »
En plein jour, le panorama qui se déroule sous les yeux, au col de Niegus, donne une idée parfaite de l'état du pays. Derrière nous se dressent les pics formidables du Zarjelo, du Jezerski, du Stirvonik, qui atteignent dix-sept cent cinquante-neuf mètres d'altitude. Les ramifications de la montagne, toute crevassée et bosselée, nous dérobent la vue de la capitale. Devant nous s'étend, avec une légère inclinaison, l'immense surface de pierres qui se continue jusqu'au milieu de l'Herzégovine. On dirait une mer agitée par la tempête et pétrifiée tout à coup par un acte de la volonté divine. Les collines, les ravins, les petites plaines, tous les accidents du vaste plateau ne présentent que des cailloux, des blocs éparset des bancs rocheux, noirs et grisâtres, amoncelés dans un pêle-mêle et un désordre inouïs sur une montagne de marbre.
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L'aspérité, la nudité de ces masses calcaires et les inégalités de ce sol tourmenté font songer aux régions les plus monotones de l'Arabie Pétrée. On comprend comment, depuis des siècles, les Monténégrins, perdus sur ces sommets inaccessibles, ont pu défier et défieraient encore toutes les invasions.
Les seules parties habitées sont le fond des cirques ; ils ont la forme d'un entonnoir et les parois intérieures sont garnies de bassins successifs et parallèles, creusés par les orages. Généralement un petit cône s'élève au milieu du cirque. Les femmes déposent un peu de terre végétale dans tous ces bassins. Ces minimes parcelles du sol fournissent la maigre récolte qui nourrit les habitants, heureusement habitués dès l'enfance à une frugalité ascétique. Elles forment aussi, de distance en distance, au milieu des rochers de petites taches noirâtres, qui donnent à la contrée l'aspect d'une peau de tigre.
Cette situation géographique et agricole explique la turbulence des Monténégrins et leurs incursions dans les provinces limitropiics. Quand la récolle est nulle ou insuffisante, la nécessité, le combat pour la vie, l'instinct de la conservation les poussent à chercher ailleur.3 les aliments qui leur manquent. Trop pauvres pour f cheter des céréales, ils prennent la résolution dolcsolilenirà force d'adresse, de ruse etdecourage.Lc Turc estàla fois leur ennemi et leur voisin. Le piller et le tuer, n'est-ce pas rendre service à la patrie ? En conséquence,ils organisent des bandes pour faire la razzia'
L'habitude et l'amour du butin les entraînent ensuite à ne plus ilistinguer entre l'infiilélc et. le chrétien et à commeitre
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de sanglants attentats contre, les Albanais, les Bocchèses et même leurs compatriotes de la plaine.
Aujourd'hui, la situation n'est plus la même. Le Monténégro vit en paix avec les Osmanlis; il s'est d'ailleurs arrondi; il communique avec la mer et possède du côté de Scutari et de Pod.yoritza des terrains fertiles. Enfin, la barbarie des mœurs tend à disparaître et le code pénal du prince Nicolas commence à inspirer à ses sujets le respect de la fortune et de là vie d'autrui.
Nos chevaux sont infatigables, et l'honnête Slave qui nous conduit a une façon particulière de leur parler, qui semble doubler leur vitesse. La route fait de nombreux circuits. Demi-heure d'une descente vertigineuse nous amène au village de Baïts, construit en demi-cercle sur la déclivité des rochers. Une église se présente, celle de Ylachka; notre phaéton se découvre et fait le signe de la croix. Un long bâtiment d'aspect moderne, perdu dans les pierres et les broussailles, sert d'arsenal depuis 1870. Plus loin, nous apercevons sur un tertre un petit monument en forme de dùme, surmonté d'une croix. C'est un mausolée consacré à la mémoire des montagnards des Drobniak, qui, pendant la guerre de 1852, passèrent la frontière de Serbie pour y chercher des armes et des munitions. Arrêtés dans leur entreprise, ils voulurent traverser les lignes ottomanes et périrent victimes de leur dévouement à la patrie.
Nous sommes dans la plaine de Getlinjé. Nous dépassons
encore un bâtiment inachevé, sans caractère; c'est l'hùpital.
Il est minuit, quand nous sonnons à l'unique hôtellerie de
la ville. Notre guide nous annonce comme de grands per-
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sonnages. Les servantes arrivent avec des mines endormies et ne comprennent pas un mot de noire conversation. M. Patrimonio, ministre de France auprès de Son Altesse, occupe une cliambre dans l'iiôiel ; notre arrivée trouble son sommeil. Son drogman se lève et nous apprend que le P. Barrai, d'Arcueil, a envahi avec ses quinze élèves toute la maison et qu'il sera difficile de nous loger.
Cependant les servantes trouvent encore trois matelas qu'elles traînent dans la salle à manger. Onze jeunes gens garnissent déjà le parquet. Notre arrivée met en émoi la joyeuse troupe. Nous éteignons les lanternes au milieu des calembours. Je m'enveloppe de mon plaid et, la tète sous une table, je parviens enfin à goûter un peu de repos.
Les habitants de la Tsernagore appartiennent tous au rite oriental ; seuls des villages albanais, annexés en 1878 aux Etats du prince Nicolas, donnent un contingent de quatre mille catholiques environ, répandus surtout dans les districts de Dolcigno et d'Antivari. C'est pour eux, et peut-être aussi dans le but de faire de nouvelles recrues politiques, que Son Altesse a sollicité et obtenu de Léon XIII l'insigne privilège d'employer aux cérémonies du culte le glagolitique, la vieille langue morte des Slaves. Le concordat, conclu avec la cour de Rome le 18 août 1880, a été publié dans le Glas Tsertiagortsa, la Voix monténégrine, journal officiel de la principauté, et l'archevêque d'Antivari est le légitime pasteur de ce bercail isolé au milieu des schismatiques.
Le prince se monti-e d'ailleurs très libéral pour tout ce i|ui toilclio il l'exercice du «uilto. La lettre respectueuse
qu'il a adressée au Pape, au moment du jubilé, fait honneur à l'élévation de ses sentiments. La haute portée de son esprit et la loyauté de son caractère contribuent beaucoup à détruire les fâcheux préjugés que la population de la Tsernagore a toujours nourris contre l'élément latin.
Cettinjé n'a pas encore d'église catholique. Mais depuis le passage du prélat, envoyé par le souverain pontife pour traiter la question religieuse, on y trouve tous les objets nécessaires à la célébration des saints mystères. Ils sont déposés chez un cordonnier, Bisi, romain d'origine et catholique de naissance. Une petite chambre est improvisée en chapelle, et c'est dans ce modeste oratoire que mes deux confrères et moi nous avons dit la Sainte Messe, le dimanche, 28 août i887. Le P. Barrai et le P. Guyot, son compagnon, nous succèdent à l'autel. L'assistance se compose des membres de la caravane d'Arcueil, du cordonnier et de sa femme qui nous baisent les mains, du docteur Maruch de Bàle et d'un prétendu comte italien, qui se donne les allures d'un profond diplomate.
Ce jour-là, la capitale du Monténégro a été cinq fois de suite sanctifiée par le sacrifice non sanglant du corps et du sang de Jésus-Christ, offert par des prêtres catholiques. Depuis plusieurs siècles pareil événement ne s'était pas encore produit. La grâce descendue du ciel ne restera pas sans porter d'heureux fruits pour l'avenir !
Déjà les Monténégrins, vêtus de leurs beaux costumes, se promènent à grands pas dans la rue principale et forment des groupes resplendissants de couleurs multiples. Ils ont des poses superbes, théâtrales, presque enfantines de va-
nité. La plupart sont des hommes de laille élevée, et de solide charpente. Les muscles paraissent vigoureux. Le visage ne manque ni d'intelligence, ni de finesse, ni d'expression. Le regard, pénétrant, acéré comme la lame d'un glaive, a la fixité incisive du regard de l'iiomme, habitué à considérer de loin les moindres objets. La physionomie n'est point farouche. Je ne puis dire cependant qu'elle respire la bonté, la mansuétude, l'innocence et la douceur. Elle a plutôt je ne sais quoi de félin qui trahit la ruse, la forfanterie, l'indépendance. Etes-vous l'hôte des Monténégrins? Vous n'avez rien à craindre. Ils feront tout pour vous laisser d'eux-mêmes la plus haute opinion. Etes-vous seul, égaré sur un point de leur territoire? Priez le ciel pour que celui qui le premier vous rencontrera ait la crainte do Dieu et le respect de son père et de sa mère !
Les guerriers que nous avons sons les yeux sont des personnages importants, des sénateurs, des ministres, des fonctionnaires de premier ordre. Leur costume est éclatant. Je ne puis le décrire d'une façon bien exacte. Voici pourtant les détails qui ont particulièrement frappé mon attention.
Le gàtchié, fait de drap bleu, a la forme des pantalons turcs et s'arrête, à l'aide de jarretières brodées, e'i la iiaulour des grandes boites molles qui emprisonnent toute la jambe. Chez les pauvres, l'opanké remplace les liottes ou le brodequin. Une molletière de gros feutre, souple et très résistante, se rnoule sur le pied, sert d'appui aux muscles, les protège contrôles angles des roches et permet des marches surprenantes à travers des sentiers imi)iaticables.
La gou'jne est une tunique h manches ajustées; elle
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rappelle la tunique hongroise; mais, hi couleur est blanche au lieu d'être noire. Elle est enrichie de broderies, se plisse à la taille sous le pdss ou ceinture longue et ample, descend jusqu'au genou et s'ouvre largement pour faciliter la marche et laisser voir les passementeries du djamadan. Elle peut valoir quinze cents francs (voir la gravure page 369).
La yaliéta et le koret sont des vestes rouges à manches ouvertes. Le djamadan est un gilet, garni de soutaches noires et quelquefois de plaques d'argent ou d'olives en métal. Elles sont superposées, en lignes symétriques de façon à constituer une cuirasse flexible, qui garantit la poitrine et les épaules contre les coups de sabre.
Le kolan est une csinture de cuir ou de maroquin rouge, destinée à retenir les pistolets et le kandjar, qui font partie inséparable du costume monténégrin. Le pistolet à pierre est presque seul en usage, à cause de la difficulté de se procurer des capsules. Les crosses sont ornées de garnitures d'argent, qui en augmentent considérablement la valeur.
Le kandjar est un poignard à double tranchant, terrible dans la mêlée, et qui a souvent jeté le désordre dans les bataillons ennemis. Les guerriers s'en servent pour tous les usages de la vie, et d'un seul coup al)attent la tète d'un jeune taureau. Quelques-unes de ces armes se transmettent religieusement de père en fils et ont acquis une célébrité légendaire par le nombre de tètes turques qu'elles ont enlevées.
Le yatagan et le chichana, l'usil, se portent st'uloment dans les grandes occasions. Mais l'objet indis|iensable dont
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le guerrier ne se sépare jamais, c'est le chibouk à long manche. 11 s'en sert, même, en guise de levier, pour porter un léger fardeau sur son épaule.
La coillare est très coquette, mais peu propre à protéger contre les ardeurs du soleil ou les intempéries de l'atmosphère. C'est une calotte rouge à bord droit et ;i fond plat. Elle est recouverte d'une broderie noire sur toute sa hauteur. Un demi-disque d'or, entouré d'une auréole, brille à son centre. On l'appelle kapa. Elle représente en quelque sorte le passé et l'avenir de la nation. Elle a sa légende: le fond rouge, c'est le sang versé à Kosovo, où s'abîma l'indépendance de la Tsernagore ; la broderie noire indique le deuil qui pèse sur la patrie, et le disque d'or présage les futures gloires du Monténégro, affranchi, régénéré et versant sui- le monde des rayons de lumière.
Chez les femmes la jupe blanche tranche avec un tiiblier de soie de couleur éclatante. La chemise est ornée de galons et paraît sous la longue basquine sans manches, qu'une lourde ceinture serre à la taille. Les jeunes filles se coiffent avec élégance de la kapa ; les femmes mariées se couvrent la tête d'un mouchoir en général bariolé.
Les rudes travaux auxquels elles sont soumises leuiôteut d'ailleurs le goût de la toilette. Leur condition ressemble un peu à celle de la femme arabe. Elles cultivent la terre, entretiennent le ménage, prennent soin du bétail, portent les provisions et tous les fardeaux qui déshonoreraient leurs nobles époux, vont chercher (luehpiefois à des distances considérables l'eau nécessaire aux besoins i\o la famille et la charrionl ilans de petits barils, qu'elles po-
sent en équilibre sur leurs tètes ou sur leurs épaules. Elles sont d'une force extraordinaire.
Faut-il porter une valise, un paquet? Ce n'est pas un homme qui se présentera, mais une femme. V'ous la verrez, d'un pas alerte et sûr, franchir les roches de la montagne et même dégringoler prestement les Échelles de Caltaro.
L'homme porte ses armes, son chibouk, et c'est tout. Seul il jouit de la considération, et s'il marche quelquefois à la peine, il est toujours à l'honneur.
Un fils vient-il au monde ? C'est un événement heureux, qui provoque l'allégresse et qu'on célèbre par des réjouissances. Le nouveau-né apporte des chances de plus de propager le nom de la famille et d'en accroître la réputation. Mais si l'enfant est une fille, sa naissance passe inaperçue et la maison reste morne et silencieuse. Celte sujétion de la femme monténégrine ne la prive point des légitimes affections de la famille, et la rend patiente, dorce, réservée et serviable.
Cettinjé est au centre d'un plateau fermé à l'est et au sud par deux chaînes parallèles, et au nord, par les sommets du Lovchen. Elle n'a rien de pittoresque ni de grandiose et ne correspond pas aux paysages entrevus depuis Caltaro. Elle ressemble à un gros village.
Sa population ne dépasse pas quatorze cents âmes. C'esJ, je crois, la moindre capitale des États européens. Et cependant la France, la Russie, l'Autriche, l'Ilalie, l'Angleterre et la Turquie entietiennent, depuis le traité de Berlin, des représentants et des légations auprès du gouverneur de cette minuscule principauté.
Le plan de lu ville est simple. Une centaine de maisons très basses sont rangées des deux côtés de la route qui, fort large, devient la grande artère. L'iiùlel est au bout de celte avenue. Une seconde rue se soudant à angle droit sur la route mène au monastère.
Le palais du prince est à gauche; adroite sont les ministères et le BIgliardo, ancienne résidence du A'iadika. Son nom lui vient de l'impression ressentie par tous les habitants de la Tsernagore, à l'arrivée d'un billard, destiné à la maison de Son Altesse. Cinquante individus furent requis pour son transport et se donnèrent plus de mal aux Échelles de Catlaro que pour mettre en déroute une armée musulmane.
Le vaste bâtiment est occupé par les bureaux de l'administration. Il sert aussi de caravansérail aux étrangers de distinction. Au rez-de-chaussée fonctionnent les presses de l'unique imprimerie du Monténégro. On nous offre, pendant notre visite, un exemplaire du Glas Tscrnacjorlsa en langue slave, où l'on raconte notre arrivée.
Le palais du prince est une vaste maison bourgeoise aux murs de couleur verdàtre. Elle est munie de cheminées, luxe presque inconnu dans le pays, et entourée d'un splendide jardin. A l'entrée un mât porte le pavillon national, rouge à bordure blanche avec une aigle à deux tètes dominant un lion. Des soldats montent la garde près du vestibule (voir la gravure page 385).
Au centre de la place se trouve un puits, ouvert seulement deux fois par jour, sous la surveillance d'un officier de police. Un ne peut y puiser (\\xe l'eau strictement néces-
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saii-e pour la boisson. Près du puits un gigantesque mùrier protège lie son ombre un banc circulaire, établi autour du tronc. C'est là ([ue le prince vient s'asseoir ])Our rendre la justice à ses sujets, comme autrefois saint Louis sous le chêne de Vincennes. 11 écoute leurs doléances, tranclie leurs ditlérends, apaise leurs rancunes, éteint la vendetta, fait droit à leurs réclamations sans recourir ni au papier timliré, ni à la proctidure. Les séances ont lieu le lundi de chaque semaine : tous les assistants se tiennent respectueusement découverts. Les décisions sont sans appel et sont acceptées sans murmure.
Au-dessus du village, un édifice, adossé à la montagne, parait dominer tous les autres et se termine par une tour carrée à coupole. C'est le monastère, construit par le Vladika Danilo en 1G97, après la double destruction du cloître primitivement fondé par Ivan-le-Noir en 1584, en l'honneur de la sainte Vierge, sur le modèle du Maria Dolorosa d'Ancône.
On montre dans ce couvent des ornements sacerdotaux dun luxe inouï, présents des empereurs de Russie. On y voit aussi les tombeaux des trois hommes les plus illustres de la Tsernagore, celui du prince Danilo, celui de son frère Mirko Pétrovic, père du prince Nicolas, et enfin celui du Vladika Pierre I^r, que les Monténégrins vénèrent comme un saint et invoquent comme leur jirotecteur.
A huit heures, M. Patrimonio, à qui j'ai fait remettre ma carte, me fait appeler et m'annonce (ju'il nous présentera à Son Altesse, à dix heures, en même temps que les membres de la caravane d'Arcueil.
MdNTKNhxiiïo :!s:{
Une audiL'iicc priiicière est une bonno lorlune au Monténégro, et je Hîmercie eordialemeni, .M. le Minislrc de France de sa ijracieuse attention.
•l'ai vu M. Patrinioniu en 188r» à l!eyr'jMtli, on il remplissait les fonctions de consul général en Syrie. Il occupait alors un palais magnifique sur le bord de la mer, avait à sa suite plusieurs subalternes, chancelier, secrétaires, drognians. Des kawas montaient la garde à sa porte et un sais courait devant sa voiture. 11 faisait grandefigure, romine il convient au représentant de la l-"rance.
.Je ne puis déguiser ma surprise et réprimer un sentinnMit de douloureuse amertume, en retrouvant le même personnage enfermé entre les murs d'une misérable chambre d'auberge, dépouillé de toute pompe extérieure et comme exilé sur les rochers de la Tsernagore, loin de tous les charmes et de tous les agrément s de la civilisation de l'esprit. Cependant ce loyal serviteur de la patrie n'a pas démérité, et ses états de service attestent son dévouement. Qu'il me pardonne de les mettre sous les yeux du lecteur.
M. Patrimonio appartient à l'une des plus anciennes familles de la Corse. Ses ancêtres ont joué un rôle important dans les affaires de l'île, durant la période troublée de 1740 à 1750, comme on peut le voir dans V Histoire d'Ilalic, de Charles Botta.
Après ses dél)uts dans la carrière diplomatique, M. l'atrimonio fut appelé à gérer le consulat français de Jérusalem. Il y resta huit ans à la satisfaction des nombreux ministres qui se succédèrent au quai d'Orsay. 11 soutint avec passion les intérêts de la France et ne laissa pas entamer son
influence traditionnelle en Orient. Les souvenirs que nous avons recueillis nous-mêmes de son passage et de son administration sont tous à son avantage.
Nommé ensuite au poste plus élevé de consul général à Beyrouth, il eut à lutter contre Rustem-Pacha, l'ennemi le plus dangereux de notre autorité et de nos droits séculaires. Pendant quatre ans, M. Patrimonio favorisa de tout son crédit les entreprises d'un patriotisme éclairé. Je me rappelle encore avec quelle vigueur il prit en main la cause du Carmel, placé sous notre protectorat et dont les propriétés avaient été indignement violées par les Allemands de Caïpha.
Ses services le désignaient à des fonctions plus considérables. Il fut chargé de conclure le traité de Madagascar, tâche ingrate et dangereux honneur par suite de nos divisions politiques. Les Chambres ne voulaient pas sacrifier les droits incontestables de la France et refusaient en même temps les crédits et les forces nécessaires à une action vigoureuse et rapide.
L'amiral Pierre, paralysé dans ses desseins par des ordres peu conformes à sa situation et souvent contradictoires, devait, comme l'amiral Courbet au Tong-King, payer de sa vie les amers déboires d'une responsabilité, où les véritables intérêts de la patrie luttaient à chaque moment dans sa conscience avec la soumission aux chefs hiérarchiques. La république d'Athènes exilait Thémistocle et condamnait à l'amende Miltiade, ses généraux victorieux. Est-ce que la République française aurait pour principe de réduire ses agents à l'impuissance pour les désavouer ensuite ?
CQ
M. Patrimonio fut chargé de liquider notre situation à Madagascar et de tirer le meilleur parti d'une expédition que le pays semblait ne pas approuver et qui, mal commencée, était mal dirigée faute de troupes suffisantes. Les circonstances n'étaient pas favorables à un plénipoteniaire qui avait à négocier avec un ennemi ouvertement conseillé et soutenu par les Anglais. Le traité fut conclu sans sacrifier les intérêts de la France et d'après les ordres retjus et ponctuellenipnt exécutés.
Mais depuis, les critiques dont il a été l'objet ont rejailli sur la tète du signataire. Une mission de confiance sur les rochers de la Tsernagore est devenue la récompense du dévouement à la patrie et de la docilité au Ministre des aiïaires étrangères. Je souhaite à M. Patrimonio une autre destination mieux en rappoit avec ses talents et ses états de service.
A dix heures précises, les membres de la caravane d'Arcueil sont réunis au complet. Nous formons tous ensemble une troupe de vingt Français. M. Patrimonio se met à notre tète et nous nous rendons au palais. Plusieurs ministres et sénateurs sont dans la rue et nous saluent au passage. Les Perlanlks, ou gardes du corps, au nombre de dix, nous rendent les ormes; un aide de camp nous introduit dans un large vestibule, orné de tiophées d'armes et de portraits; nous gravissons un escalier de quelques marches et arrivons dans la salle d'audience. C'est une grande pièce carrée, munie de sophas, sans tables, ni chaises. Des portraits sont appendus aux murailles. Nous admirons ceux du prince Danilo, des empereurs et impéra-
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Irices de Russie et d'Autriche, du Vladiiva Pietro II, de Mirko Pétrovic et enfin celui de la princesse Milena, la souveraine actuelle.
Nous restons debout, rangés en demi cercle. Le prince Nicolas, en slave Nikita, fait son entrée, suivi du prince héritier, son fils Danilo. Son Altesse est vêtue de la tunique nationale, chamarrée de broderies et de croix ; le pantalon de laine bleue s'enferme dans les grandes bottes souples, aux éperons d'or, et des armes au.v fines ciselures sont passées à la ceinture aux vives couleurs.
La conversation s'engage. Le prince u la voix douce et vibrante, il parle lentement avec une certaine chaleur communicative et une grâce séduisante, où se trahit la force virile du premier cavalier et du premier tireur de la Tsernagore (voir la gravure en tète du volume).
Le geste est noble, aisé, un peu théâtral ; la taille haute, le teint basané ; le iront peu découvert; les cheveux épais, brillants; les yeux animés d'un feu contenu et pénétrant; l'expression du visage, avenante. M. Palrimouio nous présente successivement et le prince nous donne à chacun une poignée de main et nous adresse des paroles de bienvenue. II s'informe du but de notre voyage, de notre itinéraire passé et futur, de notre impression sur son pays et son peuple. Il nous parle de la Fiance, de son séjour à Vichy, de l'appui que notre gouvernement lui a prêté et des concessions obtenues grâce à son influence politique.
Puis, faisant avancer près d'elle le jeune Danilo, Son Altesse ajoute :
« Messieurs, je vous présente mon fils. Quand il aura
« fini ses éludes h Saint-Pétershouro:, je le ferai voyager 0 comme vous. »
Le jeune prince est âgé de quatorze ans. Il est de taille svelte, élancée. 11 est presque aussi grand que son père. Il paraît timide, maladif, et sa voix est plutôt celle d'une femme que d'un adolescent. ,
Nous nous relirons contents de celle entrevue et notre considération en est singulièrement accrue aux yeux des Monténégrins.
Dans le courant de la journée, nous rencontrons la princesse sur notre passage. Elle répond à notre salut par le plus aimable des sourires. Le soir, on nous annonce que, pour nous iionorer et nous témoigner son contentement, elle a demandé et oijtenu la grâce d'un prisonnier. — Aussi notre cœur est-il ému des sentiments de la plus vive reconnaissance.
ORIGINE DU MONTÉNÉGRO. — IVAN-LE-NOIR FONDE r.ETTINJÉ. — LE POUVOIR THÉOCRAÏIQUE DES VLADIKA. — AVÈNEMENT DE LA FAMILLE DES PÉTROVIC. — SÉCULARISATION DU MONTÉNÉGRO.
— MORT DE DANILO F^". — NAISSANCE ET ÉDUCA- TION DE NICOLAS I<^'". — SON CARACTÈRE. — SON GOUVERNEMENT. — UN PRINCE POÈTE. — RAL- KANSKACARICA.— KRAL.)ÉVIC MARCO ET l'AIGLK.
.^ron dessein n'est pas d'écrire l'histoire du Monténégro. Il faisait autrefois partie du royaume de Serbie ; il en subit les diverses fortunes. Il était compris dans la Zêta. Ce mot désignait d'abord la province qui s'étend du lac de Scutari à la mer, entre Catlaro et Anlivari. Les montagnes formaient la Zêta supérieure; la Zêta inférieure embrassait toute la plaine. La Zéla se compose aujourd'hui du territoire situé entre la rivière de ce nom, la Moratcha et le Monténégro.
L'indépendance du Monténégro naquit dans les champs de Kosovo on 1:^89, au moment où sombra le royaume de
Serbie. Elle fut baptisée dans le sang des héros. A partir de ce jour les princes de la Zêta refusent au Sultan leur vassalité. Stéphan Tzernoiévicli, en 1450, fait acte de souverain et signe une convention avec le provéditeur Ivan Bolano, représentant de la République de Venise. Murât II et Mahomet II ne songent pas à l'inquiéter, occupés qu'ils sont à guerroyer contre d'autres ennemis et surtout contre le nouveau roi d'Albanie, Georges Gastrioto.Ses contemporains le surnomment Scanderbeg, le roi Alexandre, ;\ cause des luttes héroïques qu'il entreprend,comme un autre Alexandre, pour refouler les hordes envahissantes des Osmanlis.
Le fds de Stéphan, Ivan-le-Noir, dirige les intérêts de la principauté naissante de 1471 :\ 151C. U fait élever d'abord des fortifications à Jabliak, sa capitale. Mais sans cesse sous les armes pour résister aux attaques, il ne tarde pas à comprendre que les obstacles naturels, olïerts Ji l'ennemi par la Montagne Noire, seront avec son courage et celui de son peuple les meilleurs appuis de son nspôrance et les plus solides remparts de sa lil)erté.
Il bn'de la ville de Jabliak, l'abandonne et se retire au cœur des rochers. En 1484, il bâtit à Cettinjé, dans un cirque entouré de montagnes et facile à défendre, le monastère auquel il donne le nom de Métropole de la Zêta et institue comme évêque Bésarion,qui sort du monastère de Yranina, première Métropole. Il y fixe lui-même sa rêsicence et construit sur la rivière obod, aujourd'hui la rivière Tsernoiévitja, une forteresse et une imprimerie.
Exaltés par son courage et la fière indépendance de son caractère, les Monténégrins lui jurent une inviolable fidé-
lité et d'une voix unanime proclament la loi qui reste, pendant cinq siècles, la règle des fils de la montagne et les fait sortir victorieux de toutes les épreuves :
« En temps de guerre contre les Turcs, aucun Monténé- « grin ne pourra, sans l'ordre de son chef, quitter le champ « de bataille. Celui qui aura pris la fuite sera à jamais « déshonoré, méprisé, banni du milieu des siens. On lui « donnera un vêtement de femme et un fuseau, et les « femmes à coups de fuseau le chasseront comme lâche et « traître à sn patrie. »
Ivan, heureux de ses succès, obtient poui- son fds aîné, Georges, la main d'Elisabeth, fille du patrice vénitien, Antonio Krizza. Il meurt à Cettinjé en 1490 et ses ossemenis reposent dans le monastère.
Georges Tzernoiévich continue l'œuvre de son père et se déclare l'apôtre de l'orthodoxie. 11 achète à Venise un matériel d'imprimerie qu'il établit dans le local préparé par Ivan. Par ses ordres, on édite un grand nombre d'ouvrages liturgiques, où les lettres cyrilliques sont employées pouila première fois. Mais son frère Stanko, aveuglé par la jalousie, se rend à Constantinople, se fait musulman, demande à Bnjazet II et obtient de lui des troupes pour soumettre le Monténégro, et promet de se reconnaître ensuite comme vassal du Sultan. Georges marche à la rencontre du renégat, qui vient lui disputer la couronne, et détruit son armée dans les champs de Ljeskopolje.
Mais son épouse, Elisabeth lliizza, regrette les palais de Venise et par ses instances le décide enfin à remettre son pouvoir et ses armes entre les mains du métropo-
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litain de Geltinjé et h fixer son séjour dans la ville du Doge.
A partir de 1510, les Monténégrins vivent sous la houlette du Vladika German et de ses successeurs. Ils ont un gouvernement théocratique. Durant une période de deux siècles, de 1516 à 1687, ils résistent, avec des alternatives de succès et de revers, à plusieurs invasions ottomanes. Ils voient flotter plus d'une lois les étendards musulmans dans la plaine de Cetlinjé. Mais le croissant ne peut s'implanter sur ces arides rochers, où le sang qui coule pour la liberté ne s'épuise jamais.
En 1697, les Monténégrins, abandonnés depuis dix ans, par les Vénitiens, leurs alliés, aux fureurs de Soliman- Pacha, qui met tout à feu dans la montagne et pénètre jusque dans la capitale, se réunissent et élèvent à la dignité de pontife et de prince un membre de la famille Pétrovic, Pietro Danilo. C'est le chef de la dynastie régnante.
Danilo l'^'^, h la fois Gospodar et Vladika, tombe par trahison entre les mains des Turcs. Il paie sa liberté trente mille ducats. Mais rentré dans ses Etats, il fait massacrer en 1702, en guise de représailles, tous les Musulmans de son territoire, qui ne sont en réalité que des Monténégrins apostats, et qui ne cessent d'entretenir des intelligences dangereuses avec les ennemis de la patrie.
Les Vladika se succèdent pendant cent cinquante ans dans la môme famille. Comme le mariage leur est interdit, parce qu'ils sont évoques, ils désignent leurs neveux pour héritiers de la couronne et do la mitre.
Mais à la mort de Pierre II, le 31 octobre 1S51, son neveu Danilo brise le pouvoir théocratique, dont sa famille est investi, et fait déclarer par le Sénat que désormais le Monténégro est un Etat séculier, sous le gouvernement héréditaire du prince et qu'après sa mort la succession appartiendra à ses descendants mâles dans l'ordre de progéniture. En cas d'extinction de sa ligne, le pouvoir passera aux parents du degré le plus proche dans le sexe masculin.
Le 24 janvier 1856, Danilo épouse Darinka Kuechich, de Trieste, et le 24 août de la même année, un décret désigne, à défaut de descendance mâle directe, comme héritier du titre de prince, le fils de Mirko Pétrovic, frère de Danilo, aujourd'hui Nicolas I^r.
Le l'''" août 18G0, le règne tourmenté de Danilo se termine brusquement par un drame funèbre. Le prince et la princesse séjournent à Perzagno, pour y prendre durant quelques semaines des bains de mer. Le soir ils vont, suivant leur habitude, à Cattaro jouir de la promenade sur l'esplanade, où toute la société de la ville se donne journellement rendez-vous, pondant que les musiciens de la garnison exécutent leurs symphonies.
A dix heures, le prince se dispose à retourner à sa villa et fait approcher son embarcation. Un coup de pistolet part et Danilo, frappé à mort, s'afl'aisse sur les bras de la princesse Darinka. Le meurtrier, Kadich, est un exilé du Monténégro, ennemi personnel du Gospodar. Arrêté après son crime, il est jugé et pendu, sans avoir dénonci' aucun complice.
Danilo expire le lendemain et son corps est ramené à Cettinjé, où le Sénat proclame prince du Monténégro et des Berda le fils de Mirko Pétrovic, Nicolas I^r. Le prince Nicolas ou mieux Nikita Pétrovic est né le 13 septembre 1841, il Niegus, dans la maison que nous avons signalée à notre passage. Il est le fils de Mlrko P«'trovic, archiduc (lu Monténégro et de Stanné Martinovich.
Sa première jeunesse s'est écoulée, comme celle des enfants du peuple, dans ces exercices violents qui sont pour les habitants de la Tsernagore l'école et le prélude des choses de la guerre. Tantôt à pied et tantôt à cheval, il parcourt sans frein les forêts et les montagnes et dresse ce cavalier accompli et ce tireur redoutable, qui est maintenant sans rival dans la principauté.
Sans cesse en face des grands spectacles d'une nature tourmentée, sauvage, effroyable, il y puise le goût de la surprise et de l'imprévu. Il nourrit son imagination des scènes de la vie extérieure, la surexcite par les récits émouvants des guerriers qu'il écoute, éveille enfin ses facultés poétiques et orne son front dos lauriers de la muse, bien avant d'aspirer à la couronne piincière.
A dix ans, il est envoyé h Trieste dans la famille de Kuechich, où il s'initie à toutes les élégances de la \ ie, de la fortune et des beaux-arts et apprend sans effort les langues italienne et allemande. L'histoire de la Serbie et du Monténégro tient la plus large place dans son instruction, en même temps que les formes polies et les grâces féminines dont on l'entoure adoucissent la rudesse du montagnard.
En 1855, Napoléon ofïre au prince Danilo plusieurs bourses au lycée Louis-le-Grand, en faveur de jeunes Monléni'-grins. Nicolas, âgé de quatorze ans, emprisonne son lndéi)endance dans l'enceinte du collège et soumet la fougue de sou caractère au despotisme de la discipline. Distancé sur les bancs de l'école, il se retrouve au premier rang, dès qu'il faut soutenir une lutte, former et diriger un camp, ou se faire l'arbitre d'une querelle.
Au moment des vacances, il vole vers les crêtes de ses montagnes et aspire avec une âpre volupté l'air qui passe sur les rochers de Niegus. 11 se plaît à interpeller par leurs noms les gens du pays qui regardent d'un air étonné cet adolescent dont ils n'ont aucun souvenir.
A dix-neuf ans, à la suite du meurtre de Danilo, il est subitement appelé à ceindre la couronne et passe des bancs du collège sur les degrés du trône.
Les débuts lui sont faciles. Le sénat est favorable et le peuple monténégrin salue en lui le descendant de ces l'étrovic, ([ui ont combattu pour son indépendance.
Deux mois, après son avènement, le 10 octobre 18<)(i, Nicolas !«'■ épouse Miléna Voukotitj, fille du voïvode l'etar Stephanow. Cette union a le caractère de la plupart de celles qui se contractent en pays tsernagoresque, où les enfants sont fiancés au berceau. Mirko Pétrovic et le voïvode, inséparables sur les champs de bataille, s'étaient promis de resserrer leur amitié par les liens de ce mariage, qui a l'avantage de ne pas introduire au palais une étrangère, dont les mœurs, les relations et les goCits ne seraient pas conformes à ceux de la nation.
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Miléna Voukolilj a grandi dans la maison paternelle, partagé les occupations de ses compagnes et rendu plus d'une fois les soins de l'iiospitalité à ces vieux guerriers, qui maintenant s'inclinent devant elle et baisent sa main avec un profond respect. Elle porte habituellement le costume national qu'elle rehausse du charme de sa beauté majestueuse. Elle est grande, noble dans sa tenue; le teint mat de son visage s'anime fi la flamme de ses yeux noirs, largement fendus. Les lèvres et le menton offrent tous les signes d'une volonté énergique et d'une bonté inépuisable.
La famille du Gospodar est devenue très nombreuse et l'empereur de Russie, Alexandre II, a tenu sur les fonts de baptême, en 1869, la princesse Mara.
Le 17 juin 1871, le peuple salue la naissance du prince héritier. Danilo Alexandre fait aujourd'hui ses études à Saint-Pétersbourg avec plusieurs jeunes gens de son pays. L'influence moscovite remplace l'influence française, et la jeunesse aisée de la Tsernagore va chercher sur les bords de la Neva les leçons et les exemples qu'elle recevait naguère sur les rives de la Seine.
En 1801, les meurti'es de Podgoritza el la guerre des Turcs contre l'Herzégovine causent un émoi profond aux guerriers de la Montagne Noire. Le prince les retient cependant, tant que la frontière n'est pas violée. Mais à la nouvelle que l'ennemi foule le sol monténégrin, le (Jospodar fait déployer l'étendard sacré, se rend sous le grand mûrier de la place publique, où sont déjà rassemblés frémissants tous les hommes valides des environs, et pro-
clame la lulte, en entonnant les ciiants de guene, les l^csmas, si propres à enflammer les courages.
(,)ue peut une poignée de montagnards, sans artillerie, sans munition, contre une des i)lus grandes puissances du monde? Omer-Paclia semble vouloir détruire à, jamais la Tsernagore. Sous l'énergique direction de Mirko, qui mérite le titre d' « Épée du Monténégro, » les guerriers font des prodiges de valeur. Mais décimés et allâmes par un ennemi vingt fois supérieur en nombre, ils sont obligés de renoncer à la lutte, quand tous les rochers de la montagne sont rougis de leur sang.
Les cabinets européens assistent impassibles à l'écrasement do ce vaillant peuple; seul, le pontife romain élève la voix en laveur des Slaves et défend aux catholiques albanais de prêter aux Turcs le concours de leurs armes dans la guerre contre les Monténégrins.
Après plus de soixante combats, le chef de la Montagne Noire signe à Scutari, le 31 août 18G-2, un traité de paix, fjui comporte le bannissement de Mirko. La misère et la disette succèdent aux cruautés de la lutte, et, sans les six cent mille francs de vivres que la Fi-ance adresse aux héroïques vaincus, la famine emporterait ceux (jui ont échappé aux désastres de la guerre.
INlirko reste près de sou lils, malgré la convention (lui ordonne son exil et demeure sou conseiller dans l'administration et la réorganisation des forces militaires. Frappé subitement du choléra, il expire dans les bras du prince, et la présidence du Sénat est confiée à un autre memltre de la famille Pétrovic
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La fête de saint Georges, en 1868, marque une date importante dans l'histoire du Monténégro. Nicolas I^r promulgue une nouvelle Constitution, d'après laquelle il confère au Sénat la perception de l'impôt, le règlement de son emploi, la direction des affaires administratives et le jugement en dernier ressort des causes criminelles.
Le prince se rend ensuite à Saint-Pétersbourg, à Beilin, à Vienne, reçoit partout des témoignages de sympathie et rapporte des marques précieuses des muniticences impériales. L'établissement d'un séminaire à Cettinjé, trois mille fusils à aiguille, l'ouverture d'une ligne télégraphique reliant Cattaro à la capitale, la fondation de plusieurs écoles sont des bienfaits ({ui disposent lavorablenient les Monténégrins en faveur du Tsar.
Quand la guerre des Balkans éclate entre la Kussic et la Sublime Porte, Nicolas !'■" trouve l'occasion favorable i)our marquer sa reconnaissance et prendre sa revanche du traité onéreux de i86'2.
Les soldats que Atirko a dressés manifestent leur bravoure, surtout à la prise de (".atsko et à la bataille d'I'rbitzy. Ils tiennent tète et font subir des échecs à une armée de quarante mille hommes. Zuliman-Pacha ne parvient à traverser le Monténégro, de Podgoritza à Xiksich, qu'en laissant sur sa route la moitié de ses troupes. Si ces liataillons turcs se fussent trouvés sur le Danube, la Russie aurait rencontré en Bulgarie une résistance beaucoup plus vive, et le sort dePlewna aurait peut-être été dilTérent.
Le Monténégro rend donc un service important à l'armée du Tsar, en distrayant du tliéàlre principal de la guerre
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des forces considérables. On comprend dès lors la grande sympathie des Russes pour les Monténégrins.
Au couronnement de l'empereur Alexandre III, lorsque le prince Nicolas parait dans le cortège impérial, il est acclamé par la foule avec un enthousiasme indescriptible.
C'est à l'appui moral de la Russie et de la France que le Monténégro doit le port d'Antivari et les compensations territoriales qu'il obtient dans la plaine de Scutari, à la suite de la conférence de Berlin. Seule l'Allemagne dédaigne de se faire représenter auprès d'un souverain que M. de Bismarck, dans un moment de brutalité, qualifie de « voleur de moutons ».
Par suite de rémigration des Musulmans, qui ne veulent pas cesser de vivre sous la loi du Padischa, les Serbes et les Albanais des régions annexées ne dépassent pas le chiffre de quarante mille. Le grand avantage de ces possessions est de fournir au Monténégro un sol fertile, où il peut déverser l'excès des habitants de la montagne et récolter des céréales en quantité suffisante pour nourrir toute la population et la préserver des famines, qui étaient auparavant presque périodiques.
Le Monténégro est actuellement en pleine voie de civilisation et de prospérité. Les écoles se multiplient et trente maisons regorgent d'enfants, avides de s'instruire. Les progrès accomplis sont si rapides que la Tsernagore doit être considérée aujourd'hui comme l'un des Etats où l'instruction populaire est le plus répandue.
En môme temps, les jeunes gens de la classe aisée vont
à Paris et surtout à Saint-Pétersbourg, pour étudier le droit, la médecine, les sciences et la littérature.
Les notions du droit et de la justice s'impriment dans les àmes. Le brigandage diminue et la rudesse des mu;uis disparaît.
On ne verrait pas maintenant s'accomplir au grand jour un crime pareil à celui que raconte le colonel Viala de Sommières, gouverneur de la province de C.attaro. pendant l'occupation française . Deux Monténégrins voyageaient enseml'le. Sans y être excité par aucun outiage, et par une bravade qui serait ridicule, si elle n'était coupable, l'un d'eux apercevant un homme qu'il ne connaissait pas, dit à son compagnon :
« — Je parie de le tuer au premier coup.
« — Je t'en défie.
« — Une pipe de tabac?
« — Va pour la pipe. »
11 tire, tue l'individu, reçoit la pipe et court clierclicr la dépouille du mallieureux. — C'était son frère !
Le priace lui-même donne l'exemple du culte de la muse et marque ses inspirations au bon coin de la langue croate. Il n'oit pas seulement le type accompli des qualités physiques ; il ne se plaît pas seulement aux jeux bruyants, aux exercices militaires; il condescend parfois à entretenir son entourage des découvertes de la science, des merveilleuses applications de l'industrie. Il aime suilout à se mêler aux groupes qui se forment, le soir, sur la jtlace de Getlinjé ou dans les salles inférieures du palais. H ne dédaigne jtas alors d'émouvoir les cordes de la guzla et de
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redire les exploits de Lazare,les mallieurs et les espérances de Marco Kraljévic.
11 improvise même des compositions lyriques, pleines de souille, d'un réel enthousiasme, empreintes de passion généreuse et de couleur locale. 11 continue l'école et la grande tradition du Vladika Piélro, (jui a laissé à son peuple un recueil de chants patriotiques et d'hynmes nationaux, (jui retentissent encore dans les nahies de la Tsernagore.
Nicolas trouve dans la poésie un moyen d'entretenir et de développer les aspirations des Monténégrins. 11 les instruit en évoquant les souvenirs du passé, en prêciiant la con" corde entre les branches diverses de la lamilie slave. Cette idée sert de thème au dernier drame encore inédit, sorti de la plume du Gospodar : Dalkanska Carica ou Vlmpénitvicc des Balkans. Grâce à la complaisance de Son Altesse et à l'obligeance de M. Patrimonio, nous pouvons mettre sous les yeux du lecteur quelques extraits de ce poème historique. Malheureusement la traduction ne rend ni la force ni Tharmonie du vers croate.
Le sujet est tiré d'un événement auquel nous avons déjà l'ait allusion. Voici l'argument de ce drame national :
Stanko Crnojevic Tzernoiévich est le fils cadet d'Ivan-Beg Grnojevic, prince de la Zêta (1484-14'JO). Dans une entrevue avec Ibrahim-Bey, ambassadeur envoyé par le sultan Murât à Jabliak, capitale de la Zéla, pour régler certaines questions, il se laisse persuader de quitter son pays. 11 se rendra à Constantinople, se fera nmsulman et entrera au service du Sullan qui l'aidera à s'emparer des états de son père.
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Avant de partir, il ne néglige aucun moyen pour déterminer sa fiancée Danilza, fille d'un Knez ou seigneur de la Zêta, à le suivre. Malgré son ardent amour pour Stanko, Danitza ne peut se résoudre à trahir sa patrie et la foi de ses ancêtres. Aussi Stanko, plus ambitieux encore qu'il n'est amoureux, prend seul le chemin de Stamboul.
Quelque temps après, Ivan Beg Crnojevic apprend que son fils, devenu apostat, marche avec une nombreuse armée contre le Monténégro. Il charge Georges, son fils aîné, celui qui lui succédera sur le trône de 1490 à 1510 et épousera Elisabeth, la fille du patrice vénitien, Antonio Erizza, d'aller combattre l'ennemi.
Les deux frères se rencontrent dans la plaine de Ljeskopolje. La lutte s'engage et la mêlée est terrible. Les Monténégrins remportent la victoire et Stanko est blessé. Après le combat, Danitza court visiter le champ de bataille, trouve son fiancé étendu sur le sol et le conjure de se repentir de son double crime, contre Dieu et contre sa patrie, et de demeurer dans la Zêta.
Mais le renégat s'obstine dans son parjure. Il se fait transporter à Scutari, après avoir exprimé l'espoir que sa fiancée viendra le voir de temps en temps dans cette ville et qu'elle finira par se fixer dans son palais.
Danitza en est réduite au désespoir. Elle ne veut abandonner ni sa foi, ni son pays. D'autre part, elle se sent incapable de dompter l'irrésistible amour qui la pousse vers Stanko. Éperdue de douleur et honteuse de sa passion pour un apostat et un traître, elle se jette dans la Moratclia et s'y noie.
Ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, l'apostasie de Stanko, son expédition contre sa patrie, la bataille de Djemo dans la plaine de Ljeskopolje, la défaite des Turcs, la blessure du renégat et sa retraite à Scutari sont des faits incontestables. Mais d'après la vérité historique, son expédition fut postérieure à la mort de son père et eut pour cause sa haine contre Georges, son frère aîné. Obligé ensuite de se retirer à Bouchate, en AJbanie, Stanko reçut le surnom de Bouchatlia qui ne s'est pas éteint et qui désigne encore quelques membres de sa descendance.
La tradition est muette sur le personnage, le caractère et la conduite de Danitza. Mais son rôle, typique et plein de couleur locale, concorde bien avec les idées du temps.
BALKANSKA CARICA ou L'IMPÉRATRICE DES BALKANS
Drame inédit en 3 actes De Nicolas I", prince du Monténégro et des Berda {mai 1888).
ACTE !«'■. — Scène l
Stanko et Georges, frères.
Stanko.
Faux sont les serments et fausses les mesures de nos frères de l'Eglise occidentale.
Rome, leur foi, est un abîme, un gouffre où est tombée notre fraternité !
Georges.
(;a dépend ; je ne suis pas de cet avis. Qui pense comme cela doit se cacher !
Puisse-t-elle disparaître cette pensée impie ! Dubrovnik (Raguse) aime la Zêta comme une sœur, et la Zéla reconnaît en lui un frère.
Il aime également le Croate.
Est-ce que Torthodoxie et la foi latine
seraient le tombeau de notre fraternité ?
Pourquoi les Russes nous seraient-ils plus proches,
ou les Bulgares tant soit peu plus chers ?
Les prêtres noirs des deux côtés
peuvent-ils me défendre
d'aimer autant que ceux-ci
les Croates nos frères, ces vaillants faucons !
Ne fais pas de la religion une source de honte !
Ne cesse pas de tenir ton frère par la main !
ACTE P^ — Scène H
Ivan-Beg et Stanko, père et fils.
Stanko.
Les Turcs ont maintenant le dessus.
Tandis que nous, habitants des Balkans, tout nous divise:
nationalité, religion, intrigues !
Ivan-Beg.
Aussi, mon fils, sommes-nous faibles pour tout le monde ! Mais si l'on voyait régner la concorde parmi nous, crois-moi, mon enfant, par Dieu, en vain nous attaquerait-on !
Notre courage, notre élan
ne comptent pour rien ! Oh, habitants des Balkans ! Oh peuples ! oh héros !
Qu'avez-vous ? Vous êtes gisants de manière à ce que tous puissent facilement vous fouler ! Mais si ces héros
s'unissaient par la concorde fraternelle, ils attendraient l'Orient ou lOccident l'épée entre leurs mains!
Staxko.
Qu'est-ce qui s'oppose, le sais-tu, mon père,
à l'unité de ces peuples,
qui pleurent et qui se plaignent,
de ces peuples divisés, sans liberté ?
Ivax-Bkg.
Des petites idées du passé
et légoïsme des souvenirs,
Siméon, Zvonimir,
et Douchan, notre empereur !
Ils se sont battus tous les trois
pour se disputer les Etals.
Ils ont brouillé des frères
par vanité, par amour de la couronne, de la gloire !
Et ils n'ont pas voulu vivre,
comme vivent de vrais frères.
Pour leur malheur ils ont exercé
de mutuels ravages sur les champs de leurs empires!
Si le Serbe au Bulgare,
comme à son frère avait dit :
,< _ Voici : la Serbie m'appartient ;
A toi la Bulgarie ! »
Et au Croate, mon cher frère :
« — A toi ce qui est à toi, à moi ce qui est à moi ! »
Car vis-à-vis de ton ennemi.
les Serbes sont comme les Crnales. • •
Si tous deux au Serbe
avaient dit : « — Serbe, donne-nous la main !
Avec toi nous supporterons
volontiers toute. peine ! » —
Si tous les trois au Grec
avaient reconnu l'ancienne sagesse,
et avec lui, comme avec de bons voisins,
avaient vécu aux frontières,
d'autres oiseaux chanteraient
depuis rOlympe jusqu'à la Drave 1
Au milieu de ces peuples brouillés
brilleraient de saines pensées !
Il n'en a pas été ainsi, et maintenant voici
ce qui se passe, ce qui arrive :
le maudit étranger de chaînes
les charge tous les trois
Stanko.
Les Allemands et les Magyares viendront en aide à ces contrées ; ils résistent déjà au Turc et s'y opposent avec Yanko.
Ivan-Beg.
Loin de nos maisons
et l'Allemand et le Magyare !
Le loup change de poil,
mais jamais, non jamais de nature!
ACTE IL — Scène V
Stanko et Danitza, fiancés.
Danitza.
Que notre terre balkanique
reste à son peuple heureux !
Car si jamais sur lui
quelqu'un lève une main hardie,
elle sera brûlée à la flamme
du foyer de la liberté.
Notre peuple ne se laissera pas
mener comme des veaux,
ni par Venise, ni par Stamboul.
Il ne supportera ni chaînes, ni entraves.
Tous les peuples des Balkans
périront pour leurs Balkans !
Et les petits Etats qui s'y trouvent
ne sont pas de la même monnaie,
et ne peuvent servir
à régler les comptes des Empereurs!...
Citons encore nn chant très en vogue sur Marco Kraljévic. Il donne une idée de la profonde et durable impression que le désastre de Kosovo laisse, depuis six siècles écoulés, dans lame du peuple. Nous \ trouvons aussi
quelques traces des croyances monténégrines au sujet de la wila, la déesse des bois et des collines. Le poète enfin y célèbre indirectement l'oiseau national, l'aigle, dont les instincts rapaces et violents ne sont pas sans analogie avec les vertus et les vices des guerriers qui l'ont pris pour symbole de leur caractère, de leur bravoure et de leur puissance, et qui fixent comme lui leur inaccessible demeure sur les crêtes ardues de la Tsernagore.
MARCO KRALJÉVIG ET L'AIGLE
.Marco gît étendu sur la grande route.
Il est couvert de sa dolama verte.
Sur son visage est un voile de soie.
Près de sa tête il a planté sa pique,
et à la pique est attaché son coursier Schara.
Sur la pique est posé un oiseau gris, un aigle.
Il étend ses ailes et fait ombre à Marco.
Dans son bec il apporte de l'eau fraîche
et abreuve le héros blessé.
Mais la Wila de la colline dit :
0 — Pour Dieu, aigle, oiseau gris,
« quel bienfait as-tu reçu,
« as-tu reçu de Kraljévic Marco ?
« Tu étends tes ailes et lui fais ombre
« et dans ton bec tu lui apportes de l'eau fraîche,
f( et tu abreuves le héros blessé ! » —
Mais l'aigle, oiseau gris, répond :
« — Tais-toi, Wila ! puisses-tu garder un éternel silence !
« Comment n'ai-je pas reçu des bienfaits,
« des bienfaits de Kraljévic Marco?
« Veux -lu le savoir? Faut-il te le rappeler?
« Lorsque l'armée succomba dans la plaine de Kosovo
« et qu'ils furent morts les deux empereurs,
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« le Sultan Murât et le prince Lazare,
(c la mer du sang arriva à l'étrier des chevaux
« et monta jusqu'à la ceinture de soie des guerriers.
« Coursiers et héros y nagèrent ensemble,
« coursier près du coursier, héros près du héros !
« Et nous oiseaux, nous descendîmes affamés,
« nous descendîmes affamés et altérés!
« Et je me repus de chair humaine,
« et je m'enivrai de sang humain!
« Et mes ailes se mouillèrent,
« et dans un ciel serein le soleil nous brûla,
« et mes ailes se coagulèrent,
« et je ne pus voler avec mes ailes !
« Et mes compagnons s'envolèrent,
« et je restai seul au milieu de la plaine;
« et chevaux et guerriers me foulèrent aux pieds.
« Dieu amena Kraljévic Marco.
« Il me tira du sang des guerriers.
« Et me plaça derrière lui sur Schara.
« Il me porta sur une verte montagne
« et me déposa sur une branche de sapin.
« \'ne pluie fine tomba du ciel
« et mes ailes en furent lavées !
« Et je pus voler avec mes ailes,
« voler à travers la verte campagne,
a et rejoindre mes compagnons!...
« .r.ii reçu un autre bienfait,
« un autre bienfait de Kraljévic Marco.
« Veux-tu le savoir? Faut-il te le rappeler?
« Ouand l'incendie dévora la ville de Kosovo,
(c et dévora le château de lAdjaga,
« mes aiglons étaient là,
« et Kraljévic ^larco les recueillit.
« Il les recueillit dans sa ceinture de soie
« et les porta dans son blanc cliâteau
« et les nourrit un mois entier,
« un mois entier et une semaine en plus.
« Pais, il les làclia dans la verte montagne,
« Et je rejoignis mes jeunes aiglons.
« Voilà les bienfaits de Marco.
« Le souvenir de Kraljévic Marco
« c'est le souvenir d'un beau jour de l'année ! »
Le culte de la poésie, la forme rlu gouvernement, les combats soutenus avec un héroïque courage, le désir ardent de s'instruire et bien d'autres indices révèlent un peuple ji peine sorti de l'enfance, qui prend insensiblement possession de ses facultés et qui porte les marques d'une prochaine vocation à la vérité et à la gloire.
Les Monténégrins ont les qualités et les travers de la jeunesse, l'enthousiasme, l'impétuosité, l'admiration, la vanité, l'absence de mesure. Religieux par tempérament et par tradition, ils vont néanmoins peu dans leurs églises. Un grand nombre n'ont plus la foi de leurs ancêtres. Nos conversations avec quelques jeunes gens, qui font leurs études à Saint-Pétersbourg, nous permettent d'affirmer que les doctrines matérialistes et nihilistes trouvent en eux des adeptes faciles à conquérir. La science produit sur ces esprits nouveaux l'efTet d'un vin fumeux, qui les enivre et les aveugle. Les systèmes les plus exagérés, les plus éloignés du bon sens, leur paraissent le dernier terme de l'indépendance, et ils appellent liberté les excès de la licence.
D'autre parties provinces annexéeç ont amené dans l'Etat un contingent relativement considérable de caliioliques. On en compte même près de cent dans la capitale et les environs. Ce voisinage ou plutôt ce mélange n'est-il pas le moyen providentiel dont Dieu se sert pour ménager :'i la Tsernagore son chemin de Damas?
Le prince Nicolas, élevé à Paris, n'a plus contre les sujets spirituels du Pape et le clergé romain les préjugés traditionnels de sa race. Enfin, un concordat a été conclu. Le moment est donc favorable. Le champ est ouvert aux missionnaires, et prêt à recevoir la divine semence qu'ils portent dans les plis de leurs manteaux.
Sans doute le Monténégro subit actuellement l'influence de la Russie. Cet état est passager. Sa grandeur ne lui viendra pas de Saint-Pétersbourg. Si le Tsar réalisait ses plans et réunissait à sa couronne la Bulgarie et la Serbie, le Monténégro ne serait plus qu'un minime satellite du colosse moscovite et finirait par perdre son indépendance. Comment pourrait-il résister à l'autocrate qui commanderait de la Mer Blanche à l'Adriatique? Le Turquie, la Grèce, l'Autriche disparaîtraient, et le schisme s'étendrait aux deux tiers de l'Europe. T'ne telle hypothèse est-elle admissible?
Mais si l'Autriche, poursuivant sa politique orientale, parvient à faire échec à l'empire envahissant du Nord, les provinces danubiennes et toute la péninsule des Balkans, rentrent peu à peu dans le giron de l'Eglise. Les Slaves du Sud se groupent et le Monténégro, devenu catholique, ressuscite les traditions et les gloires du vieux royaume de Serbie.
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Bien que Cettinjé soit une ville de minime importance par le chiffre de sa population, elle offre cependant à l'attention du visiteur plusieurs monuments et scènes de mœurs d'un haut intérêt.
Après avoir pris congé de Son Altesse, je saisis mon appariîil de photographie et je m'en vais à l'aventure prendre sur le vif tout ce qui me parait curieux, édifices, paysages ou tableaux de la vie commune. Les grands dignitaires, qui se promènent dans la rue principale, se dérobent à mon objectif. En revanche, deux jeunes Monténégrins nie prient de faire leur portrait et s'étonnent que je ne livre pas séance tenante à leur admiration la brillante image de leurs personnes.
Je gravis les pentes rocailleuses de la colline pour avoir une vue d'ensemble de la capitale et surtout du palais, du
mûrier et du Bigliardo, tels qu'on les voit dans la gravure reproduite page 385. J'arrive ainsi près d'une citadelle en ruines. C'est la fameuse tour des Crânes. Elle était jadis destinée à recevoir, sur le couronnement de sa muraille, les lèles des Turcs, décapités dans les combats journaliers qui avaient lieu sur la frontière. Rapporter un de ces sanglants trophées au capitule de Cettinjé, c'était inscrire son nom au livre d'or de la vaillance monténégrine. C'était aussi par le nombre de crânes exposés que le peuple apprenait les succès et les victoires de ses guerriers. De plus, chaque tête annonçait des dépouilles opimes, des étoffes, des haliits, des chaussures et des armes, ((ue les parents du vainqueur étaient appelés à se partager. Cet espoir augmentait l'allégresse générale. Le Gospodar a fait cesser cette coutume barbare, interdit la décapitation sur le champ de bataille et promis une récompense à tout guerrier qui amène piisonnier un ennemi vivant.
A droite du monastère, un bâtiment, adossé à la montagne et précédé d'un large préau, sert de prison. Les détenus se promènent en liberté, au grand air, sous l'œil d'un gardien et selivrentàdes exercices violents. Ils soulèvent des fardeaux, lancent au loin un bloc de rocher, franchissent d'un saut une dislance considérable, ou visent un but à l'aide d'un caillou.
Je m'étoime qu'un seul gardien puisse maintenir dans l'obéissance ces ho)nmes turbulents, aux visages paliliulaires, et surtout les empêcher de s'évader. Car ni mur, ni fossé, ni barrières n'entourent la prison. Mon guide me donne l'explication de cette énigme.
Tout Monténégrin qui paraît en public sans pistolet et
sans kandjar est déshonoré. Les prisonniers, dépouillés de leurs armes, se gardent de sortir de leur triste asile. S'ils s'échappaient, ils seraient vite reconnus et traqués comme des bêtes fauves par leurs compatriotes. Ils ont, d'ailleurs, le respect de l'autorité, et les condamnés à mort, libres jusqu'au moment de l'exécution, se rendent d'eux-mêmes, avec un courage stoïque, au lieu du supplice. Ils sont fusillés au cimetière. De petites pierres, dressées sans aucun nom au-dessus du sol, marquent la tombe des criminels que la justice a frappés.
Dès que je me présente avec mon appareil photographique à l'entrée du préau^ tous les prisonniers se rangent spontanément en ligne; quelques-uns prennent leurs chibouks.
Je n'ai jamais opéré sur un groupe aussi nombreux et plus docile. C'est la première fois, sans doute, que tous les détenus d'un Etat politique sont photographiés à la fois (voir la gravure page 415).
Plusieurs de ces malheureux portent une ceinture do fer reliée par une chaîne à un anneau fixé à la cheville. Mon cicérone m'apprend que cette chaîne est l'insigne des homicides ; mais je n'ose garantir l'exactitude de cette information.
L'hôtelier fait des prodiges pour nous donner une haute idée de sa science culinaire. La réunion de vingt Français, dînant à la même table dans la capitale du Monténégro, n'est pas chose journalière. Aussi le dessert est-il agrémenté de toasts en prose et en vers, à la gloire du prince Nicolas el des fils de la Tsernagore. Le comte milanais ne peut en diplomate se résoudre au silence. Il demande la parole et nous déclare que la France et l'Italie, soeurs sur les champs
de bataille, doivent marcher ensemble et de front à la tête du monde civilisé.
Les jeunes compagnons du P. Barrai sont descendus la veille sur le lac de Scutari. Nous profitons de la brise, qui tempère les ardeurs d'un soleil torride, pour nous avancer jusqu'au col de Zeklin. Nous jouissons de là d'un panorama très étendu sur la Bosnie et l'Albanie. Nous apercevons nettement le bassin de la Rieka et les eaux du lac, qui scintillent au fond de la plaine. Une vapeur légère nous empêche de distinguer les murailles de Scodra,
Un arbre nous prête son ombre. Nous nous asseyons sur une saillie du rocher et laissons errer nos regards sur ces ondulations d'un sol naguère encore témoin de sanglants combats. Le Monténégrin qui nous accompagne nous raconte, d'après la légende, la fondation de Scodra. Le récit est merveilleux. Il peint avec une grande intensité de couleur locale les moeurs farouches des anciens Slaves, leurs croyances superstitieuses et aussi le sentiment très vif qui unit les divers membres de la famille. Nous reproduisons cette légende, telle que Yuk Stefanovic l'a recueillie des lèvres d'un vieux guzlare.
FONDATION DE SCODRA (Scutari).
Trois frères consanguins sont en train de construire
une belle cité ; le premier se nomme
le roi Yukasino; le condottiere Ugliesa
est le second; le valeureux Goiko
est le troisième. Ils élèvent
la ville de Scodra sur la Boyana.
Depuis trois années entières ils y travaillent et ne peuvent pas seulement jeter les fondations. Ce que les maçons font le jour, Wila le renverse la nuit.
La quatrième année se passe. La Wila de la montagne
se met à crier: « — Cesse de construire, roi Vukasino !
Ne gaspille pas tes trésors !
Si tu ne peux pas même établir les fondations,
comment pourras-tu édifier
une ville sur la Boyana ?
Tant que tu ne trouveras pas, sous deux noms semblables
Staja et Stajan, un frère et une sœur,
et que tu ne les auras pas murés
dans les fondations de la nouvelle cité,
les fondations ne seront jamais solides ;
Après cet acte seulement, tu pourras élever Scodra. »
Le roi Vukasino, après avoir entendu ces mots,
appelle son fidèle Désimir.
« — 0 Désimir, dit-il, mon fils bien-aimé,
jusqu'à présent tu me fus toujours fidèle;
prends des chevaux dans l'écurie, mon enfant,
emporte avec toi tous les trésors que tu voudras !
Parcours l'univers et cherche partout,
si tu peux les trouver, sous deux noms semblables
Staja et Stajan, un frère et une sœur !
Amène-les à Scodra sur la Boyana,
afin que nous puissions jeter des fondations,
qui soient solides ; il nous sera permis enfin
de construire la cité de Scodra. »
Et le fidèle serviteur Désimir monte sur les plus beaux destriers, emporte avec lui tous les trésors qu'il peut prendre et s'en va parcourir l'univers cherchant partout, pendant trois ans, sous des noms semblables Staja et Stajan, un frère et une sœur! Mais il ne trouve pas Staja et Stajan. Il retourne aux bords de la Boyana, rdnd au roi ses coursiers et ses immenses trésors :
« — Voici, ô Prince, dit-il, tes coursiers et ton or! Je n'ai pas trouvé, sous deux noms semblables Staja et Stajan, un frère et une sœur. »
Quand le roi Vukasino entend ces paroles,
il appelle Rado, l'architecte,
avec trois cents marons : « — Allons, mes braves, dit-il,
sur la Boyana élevez Scodra. »
Le Prince construit, mais Wila renverse.
L'orgueilleuse ne laisse pas surgir les murs.
Elle crie du sein de la montagne : « — Vaskino,
suspends ton entreprise! Tu t'essouffles et dépenses en vain!
Tu ne peux pas seulement jeter les fondations,
et tu prétends édifier la citadelle?
Vous êtes trois frères ; chacun de vous
possède une fidèle épouse. Celle qui demain
portera sur la Boyana la nourriture
aux ouvriers, murez-la vive
dans les fondations, et vous les consoliderez
ainsi de telle fa;on que la ville de Scodra
surgira de vos mains »
Le roi alors appelle ses frères : « — Mes bien-aimés, écoutez le propos de Wila : En vain nous consumons nos peines et nos trésors; elle ne nous laisse pas jeter les fondations, mais de la montagne, elle nous crie : « — Vous êtes trois frères, chacun de vous « possède une fidèle épouse; celle qui demain « portera sur la Boyana « la nourriture aux ouvriers, murez-la vive « dans les fondations, et vous les consoliderez « ainsi de telle façon que la ville de Scodra « surgira de vos mains. » — Allons, mes frères, sur la foi du serment, que personne n'en parle à son épouse; mais que le destin décide qui d'elles demain portera sur la Boyana la nourriture aux ouvriers. »
Ils font serment de se taire. En attendant la nuit tombe. De retour à la maison
ils soupent copieusement, (t chacun
rentre dans sa ciiambre avec son épouse.
Le roi Vukasino foule aux pieds la foi du serment
et dévoile tout à son épouse :
« — Le ciel te garde, ô ma bien-aimée, d'apporter demain sur la Boyana la nourriture aux ouvriers! Malheureuse, si tu vien^^, entre les murs de Scodra, tu seras enterrée vive! »
l'gliesa aussi foule aux pieds la foi du serment et dévoile le secret à son épouse :
« — Le Ciel te préserve d'apporter demain sur la Boyana la nourriture aux ouvriers! Malheureuse, si tu viens, entre les murs de Scodra, tu seras enterrée vive ! »
Seul, Goiko tient sa promesse,
et ne fait part de rien à son épouse. .Mais (jiiand
l'aurore pointe, les trois frères à Scodra
partent tristement. L'heure s'approche
à laquelle habituellement la nourriture est portée.
Et ce jour, c'est le tour de la reine.
Avec tristesse elle adresse à l'épouse d'Ugliesa une chaude prière : (< — Douce ])elle-sœur, ce matin j'ai pris un violent mal de tète; je ne puis aller à la Boyana. Ah! porte à ma place la nourriture aux ouvriers! «
Celle-ci répond :
« — Moi aussi ce matin, o ma reine, j'ai pris un violent n.al de tôle; prie ton autre belle-sœur
d'y aller. »
Elle s'adresse
à la jeune et aimable épouse de (Joiko ;
« — Ma charmante Dorina, j'ai bien mal
à la tête ce matin ; porte pour moi
la nourriture aux ouvriers, puisque tu es en bonne santé ! »
L'aimable épouse répond : « Fe suis heureuse d'être à tes ordres,
ô ma reine, mais je n'ai pas encore approprié
mon bébé ce matin, .le n'ai pas encore
lavé ses langes. »
« — Va, ô ma chérie, pourvu que tu portes la nourriture aux ouvriers, je laverai ton bébé et ses langes; tu les trouveras blancs à ton retour. »
La douce épouse de Goiko se rend à son désir,
prend la nourriture et part. Mais lorsque Goiko
aperçoit Dorina son épouse bien-ain:ée,
il sent son cœur se fendre; il regrette
une épouse si fidèle ; il regrette son cher bébé,
qui depuis un mois seulement est au berceau,
et il verse un torrent de larmes !
L'aimable et douce Dorina le voit,
continue son chemin, et s'avance vers lui.
D'une voix suave elle l'interroge et lui parle avec aménité:
« — Qu'as tu, mon doux Seigneur! ô pourquoi pleures-tu? »
« — Ma bien- aimée, répond-il, j'avais un bijou
charmant, doré, et par malheur, dans la Boyana
je l'ai laissé tomber aujourd'hui. Je le pleure avec amertume
et je ne puis l'oublier! » Aucun soupçon
ne vient à l'épouse. ^( — Prie le Ciel
pour tes jours, répond-elle, et tu pourras fondre
un autre bijou encore plus beau. »
A ces mots Goiko, saisi d'une vive douleur
détourne ses yeux attristés
pour ne pas la voir. En attendant
les deux frères, Yukasino et Ugliesa, s'approchent
et prenant par la main la gracieuse femme,
ils la conduisent à Scodra, afin de la murer.
Aucride l'architecte les cris destrois cents maçons répondent.
A ces cris la charmante femme sourit,
pensant toujours qu'ils veulent plaisanter.
Les maçons la poussent entre les murs,
et tout autour d'elle amoncellent du bois et des pierres,
et la murent jusqu'aux genoux. Elle, toujours gracieuse,
sourit encore, pensant toujours
qu'ils veulent plaisanter. Mais quant elle voit
que sans relâche on lui jette dessus
et bois et pierres, et qu'ils l'ont déjà murée
jusqu'à la ceinture, elle tente en vain,
la malheureuse, de se dégager. Elle s'aperçoit alors
que le sort qui l'attend est terrible, et désespérée
elle pousse des cris aigus comme un serpent qu'on pique.
A ses deux beaux-frères elle s'adresse suppliante :
« — Par pitié ne permettez pas
que je sois enterrée si jeune et si fraîche ! »
Mais l'infortunée fait de vaines supplications !
Ses deux beaux-frères ne la regardent même pas !
Elle dépose toute timidité et plaintive
Se tourne vers son maître : « Ali ! ne me laisse pas
murer si jeune, mon bon maître!
Conduis-moi à ma vieille mère !
Ma mère est assez riche. Elle vous achètera
une esclave et un esclave, que vous pourrez
ensevelir ainsi sous ces murs ! »
Vaine est sa prière! La gracieuse femme
vers l'architecte se tourne et le conjure :
« — Rado, mon frère en Dieu, laisse-moi ouverte
une fenêtre à la hauteur des seins et laisse
Dehors mes blanches mamelles,
afin que Gian, mon tendre bébé,
puisse, quand il viendra, sucer mon lait. »
L'architecte accède à ce dernier désir.
Il lui fait une fenêtre à la hauteur des seins,
laisse dehors ses blanches mamelles afin que son bébé,
si jamais il vient, puisse sucer son lait.
L'infortunée demande encore : « — Rado, mon frère en Dieu,
laisse-moi une fenêtre aux yeux,
afin que je voie mon bébé Gian
quand on me l'apportera de sa blanche couchette
Et quand on le rapportera à la maison le cher nourrisson ! »
Rado fait droit à sa prière. Le maître maçon
lui laisse ouverte une fenêtre aux yeux,
afin qu'elle puisse voir son bébé Gian,
chaque fois qu'on l'apporte de sa blanche couchette,
Et chaque fois qu'on le rapporte à la maison !
Et ainsi vivante ils la murent. Ensuite
ils lui portent dans son berceau le bébé chéri.
Pendant sept jours elle lui donne son lait,
et puis sa voix s'éteint. Le lait
jaillit encore pour le bébé, et sa mère
pendant une année entière ne cesse de le nourrir.
Le fait qui s'accomplit alors se renouvelle aujourd'hui.
Près du mur où fut enterrée vive Dorina,
la mère retrouve le lait qui lui fait défaut
et s'en retourne pleine de santé.
Les légendes, les pesmas. les kolo et quelques autres compositions constituent presque toute la littérature des Monténégrins. Les livres élémentaires, nécessaires aux écoles, viennent de Laybach ou de Neusatz.
Les arts ne sont guère développés. Le dessin, la peinture, la sculpture sont presque inconnus. La musique se borne à des mélodies peu savantes, mais d'un grand etTet et que les générations se transmettent avec un soin jaloux, comme le plus précieux liéritage de leur histoire politique et religieuse.
Les ouvriers albanais sont assez habiles dans de petits travaux en filigrane et dans l'incrustalion des armes. On voit à Rieka des ateliers de fabrication, et à Podgoritza plusieurs maisons qui s'occupent de transformer les fusils à pierre.
Les métiers pour travailler la laine sont primitifs, comme l'attestent ces tapis grossiers, sans dessin et à bandes étroites, qui se vendent dans les bazars et deviennent de plus en plus rares. En général le Monténégrin n'aime pas h
faire œuvre de ses doigts. Les courses, les exercices militaires, la parade sont plus en harmonie avec ses goûts et son tempérament que les travaux manuels de l'atelier et de l'usine. L'oisiveté lui paraît être la consécration de sa dignité personnelle.
Il ne manque pas d'aptitude pour le commerce. Mais le fond des échanges est très resti-eint et se borne presque à l'exportation des peaux, de la laine, du bois de chauffage, de la soie, du miel, du gibier, du pyrèthre et de la castradina. On appelle ainsi des viandes de moutons et de chèvies salées et fumées, que les propriétaires de Monténégro expédient par les bateaux du Lloyd dans les villes du littoral et surtout à Trieste. Le blé, le maïs, le tabac, les pommes de terre, les fruits, le lait, le beurre et les fromages sont consommés sur place.
Les rivières sont très poissonneuses. Elles fournissent abondamment des carpes, des brochets, des anguilles, des truites saumonnées d'un poids extraordinaire. Ces poissons i^échés et fumés sont vendus à Cattaro et expédiés à Triesie et en Italie.
Le climat du Monténégro ollre, suivant les lieux, des différences notables. La haute montagne touche à la zone extrême des régions tempérées, et les neiges sont parfois assez abondantes, pour interrompre les communications. Les parties basses, au cœur même de l'hiver, jouissent de toute la clémence du ciel de Nice ou d'Abbazzia.
Les vents sont d'une violence inouïe et stérilisent presque tous les versants tournés au midi. Ceux du nord sont au contraire tapissés de pâturages, et des forêts de chè-
nés, de bouleaux, de hêtres donnent çà et là l'illusion d'un val ignoré de la Suisse. La myrtille, la bruyère, le serpolet, la clématite, le romarin, le thym, le chèvrefeuille, le câprier, le houblon, la sauge, l'arbousier, la lavande, la la menthe, le fraisier, l'ananas et beaucoup d'autres plantes et arbustes forment comme la décoration des rochers dans la province des Berda.
Le gibier est fort commun et n'est pas apprécié. L'ours, le sanglier, le loup, le renard, le daim, le cerf et le chevreuil peuplent les forêts et parcourent les plateaux supérieurs. La tourterelle, la perdrix, la caille, le lièvre, la martre et la loutre ne sont presque pas chassés et animent de leur présence toutes les solitudes de la Tsernagore.
Le territoire du Monténégro se divise en provinces appelées Nahies. Les Nahies se partagent en i^lemenas, qui correspondent à nos cantons et les plemenas se composent de villages.
La population fait des progrès npides, et, d'après les renseignements que nous tenons d'une source autorisée, elle s'élève aujourd'hui à près de cent quatre-vingt mille âmes. Elle n'était en 4825 que de soixante-quinze miJle habitants.
Tous les liomrnes valides sont soldats par goût, par tradition et par devoir. En cas de guerre, le prince peut donc lancer sur l'ennemi une armée de trente à quarante mille combattants. Les prêtres orthodoxes prennent eux-mêmes l'épée et marchent à la tête des bataillons, dont ils enflamment le courage par leurs proclamations enthousiastes. Le pope Zarko, archimandrite de Banja, s'est fait un nom
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célèbre, durant la campagne de 1876. L'higoumène Melantja et le pope Milo mêlaient aussi le chant des pesmas à celui des prières liturgiques, d'une main tenaient le glaive et de l'autre l'étendard sacré.
Tout ce que nous avons écrit sur l'amitié et la vengeance, à propos des Morlaques, s'applique aux Monténégrins. Un autre usage, qui rappelle les thrènes des Grecs, consiste dans les lamentations, qui accompagnent ou suivent la perte d'un parent ou d'un ami. Au cimetière, près de l'église ou sur la place du marché, la femme ou la fille du défunt entonne son éloge, s'excite à le pleurer, pousse des cris plaintifs, gutturaux, apostrophe la mort, l'invective, évoque l'âme de celui qui est parti et prolonge ses sanglots jusqu'à ce qu'elle tombe d'épuisement.
Naguère, en signe de deuil, les Monténégrins se lacéraient le visage et se déchiraient les ongles. Le prince Nicolas a interdit sous des peines sévères ces actes barbares.
Tous les soins de Nicolas I^r ont pour objet la prospérité de la nation, l'adoucissement des mœurs, la diffusion des lumières. L'extension du territoire, la création des routes, l'établissement de la poste, du télégraphe et des écoles, l'impulsion vigoureuse donnée aux études, la répression du brigandage, l'organisation de l'armée, la régularité dans la perception et la distribution de l'impôt, l'administration de la justice, le concordat conclu avec le Pape et la liberté laissée aux catholiques, sont des faits qui assurent à son nom une large place dans l'histoire du Monténégro. Si le prince travaille pour la grandeur de son pays, il mérite bien aussi de l'humanité.
Je suis heureux de penser que son séjour en France n'est pas étranger aux sentiments élevés et aux passions généreuses qui l'animent dans l'accomplissement difficile de son devoir.
Ce voyage aux rives illyriennes n'a déçu aucune de mes espérances. Que d'enseignements se lèvent des scènes de la nature et des scènes de l'histoire, des ruines du passé et des édifices du présent, du contact enfin des hommes et des choses ! Ces contrées sont d'une beauté souveraine et le peuple qui les habite mérite nos sympathies.
Fin.
AJ>PENDIGE
E COCVENT DE NOTRE-DÂME-DE-SION, A TRIESTE
Dans noire rapide coup d'œil jeté sur les hommes et les choses de Trieste, nous avons omis de signaler l'Institut religieux de Notre-Dame-de-Sion. Nous tenons à réparer cet oubli, avant de clore ce volume.
Trieste ne possédait qu'un gymnase, oii les jeunes filles et les jeunes gens étaient admis en commun. Quels que fussent le mérite et la distinction des professeurs, les inconvénients de cette fréquentation journalière frappaient tous les esprits. Les familles nobles sentaient la nécessité d'avoir pour leurs enfants un établissement chrétien d'instruction secondaire et supérieure. Sur la demande réitérée qui leur fut faite, les Religieuses de Nolre-Dame-de-Sion, dont la
maison mère est à Paris, s'installèrent provisoirement, en 1883, au sommet de la riante colline, qui domine la ville et le port et d'où la vue s'étend sur l'Adriatique et rencontre les perspectives harmonieuses du château de Miramar.
M. le chevalier d'Alber, président de la Marine, mit son infatigable dévouement au service d'une cause qui intéressait toute la cité. L'autorisation de S. M. l'Empereur d'Autriche fut gracieusement octroyée. L'intervention de Mgr Vanutelli, aujourd'hui cardinal, et de M. de Pétris, gouverneur de Trieste, abrégea plus que de coutume les lenteurs administratives. Mgr Glavina fit aux religieuses un accueil encourageant et, dès la première année, l'Institut compta une vingtaine d'élèves. Le nombre s'est accru et dépasse cette année .le chiffre de quatre-vingts.
Il a fallu songer à un établissement définitif. Les Dames de Sion ont acquis la délicieuse villa Oméro et construit un couvent de proportions régulières, parfaitement approprié aux besoins d'une maison d'éducation. Il a été solennellement bénit et inauguré au mois de mars de l'année 1886. Il s'élève à mi-côte, au-dessus des autres habitations. On y accède par la via Tigor. Un bel oratoire, de vastes classes, de magnifiques dortoirs, un jardin en amphithéâtre, de nombreuses plantations d'arbres verts qui laissent apercevoir les eaux bleues de l'Adriatique et ajoutent au charme du site des avantages hygiéniques, précieux pour la santé des enfants, enfin la science, le zèle et la distinction des maîtresses font de cette maison un institut modèle.
Les jeunes filles appartiennent à diverses nationalités. Les meilleures familles de Trieste en présentent le plus
grand nombre. D'aulres viennent de Fiume, de Gratz, de Vienne, de Pisino et de la Dalmatie.
L'instruction est donnée en français, en allemand et en italien. L'enseignement est gradué selon l'âge et les aptitudes des élèves. Il comprend les matières littéraires et scientifiques, exigées pour l'obtention des brevets, et aussi les arts d'agrément, musique, dessin, peinture. La bonne tenue, l'ordre et les travaux à l'aiguille rentrent dans le plan général. Un petit ouvroir se forme sous la tutelle du pensionnat et laisse, à côté du travail, une part à la charité.
Nous avons vu à l'œuvre les Religieuses de Notre-Damede-Sion à l'Ecce Homo de Jérusalem et à Saint-Jean-du- Désert, et nous ne sommes pas surpris de leurs succès à Trieste.
NOTE SUR LES RELIQUES DE SALNT SIMÉON, fROPHÈlE
Au chapitre m de la Dalmatie, page 134, à propos du corps de saint Siméon, déposé à Zara, dans un sarcophage d'argent, nous avons parlé de la main droite du prophète que l'abbaye d'abord, l'église de Ligneux ensuite, du doyenné de Savignac-les-Eglises, arcliiprêtré de Périgueux (Dordogne), prétend posséder depuis Gharlemagne.
Nous avons exprimé le désir que l'absence de cette main à la partie du corps restée en Dalmatie fût officiellement et
canoniquement établie. L'enquête que nous demandions a été faite depuis longtemps. Mgr de Maupas, archevêque de Zara, consulté par M. Mestaïer,curé de Savignac, a répondu le 22 mars 1888 que « le corps de saint Siméon, prophète, étant absolument entier dans le reliquaire de la collégiale de San-Simeone, il ne pouvait croire qu'il y eut, en nul autre endroit du monde que Zara, un ossement, ou la main du bienheureux vieillard. »
Mgr l'Arciievêque a daigné nous mettre en possession de l'ouvrage, où Lorenzo Fondra traite à fond tout ce qui louche à l'origine, à la nature, à l'histoire et à la translation de l'insigne relique. C'est un volume in-octavo de quatre cents pages, enrichi de belles gravures. Elles figurent le corps de saint Siméon tel qu'il est aujourd'hui dans son sarcophage et reproduisent les bas-reliefs du monument représentaut les principales circonstances de la vie du prophète, sa mort, l'embaumement et la translation de ses restes vénérés. Il a pour titre : Istoria délia insigne reliquia (li San Simeone, profeta, che si venera in Zara, scritta da Lorenzo Fondra nel secolo XVII ed ora per la prima volta publicata con annotazioni ed aggiunte. Zara con tipi dei fratelli Baltara, 1855.
L'auteur raconte très longuement, avec pièces à l'appui, la merveilleuse translation du corps de saint Siméon à Zara, l'an 1213, et cite tous les nobles de la province qui prirent le prophète pour patron en 1283 et dont les noms sont conservés dans la châsse. Il réfute les prétentions de Raguse et de Venise à la possession de ce corps. Il traite même la question du bras que Charlemagne aurait, d'après
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Dandolo, rapporté à Aix-la-Chapelle dans un voyage fait à Jérusalem et que les historiens ne mentionnent pas. Ce bras serait celui qui est actuellement vénéré à Ligneux.
Il n'est pas possible de mettre en doute l'authenticité et l'intégrité de la relique de Zara, confirmées par d'éclatants miracles.
Mais, d'autre part, le bras conservé à Ligneux jouit d'une vénération dix fois séculaire. L'ostension se fait le lundi de la Pentecôte. Le Monastère, élevé par les soins de Charlemagne, avec église, tours et coupoles, l'autorisation accordée au début du dix septième siècle par l'évêque de Périgueux et celui de Saintes à une abbesse de Ligneux de faire vénérer le bras de saint Siméon, miraculeusement échappé à la fureur des Huguenots qui avaient pillé, dévasté et incendié le couvent, et de reprendre par conséquent la tradition des ancêtres relative à cette relique, l'ancien autel même de l'abbaye, en bois doré, et remontant à Louis XIV, vendu en 1793 à la municipalité de Mareuilsur-Belle, et qui existe encore, la dévotion à saint Siméon, très répandue dans le Limousin et particulièrement à Saint- Jory-de-Chalaiset à Saint-Paul-Laroche, sont des témoignages respectables.
Malheureusement l'incendie a dévoré les documents écrits que l'on conservait au monastère. Il appartient aux savants et aux curieux de faire des recherclies et de résoudre le problème de la relique de Ligneux.
Prisonniers du Monténégro
TABLE DES MATIÈIIES
dédicace Préface .
ragesva
Motifs de ce voyage. — Venise. — Eclipse de soleil en pleine mer. — Trieste. — Cathédrale de Saint-Just. — Miramar. — La Bora. — Les grottes d'Adelsberg. — Fiume
ir
Congrès des pompiers Hongrois. — Fiume. — Aspect de la ville. — La Fiumera — Les quatre cents marches. — Tersato. — Le couvent des Franciscains. — La Santa- Casa.— Récit de sa translation. — Le château des comtes de Frangipani
rages.
Le golfe de Fiume. — Vue de Tersato. — La ville en fêle. — Costumes divers. — Caractère du peuple. — Le crucifix miraculeux. — L'IlIyrie, son origine, son histoire. — Les Slaves. — La pèche du thon à I*rœlucca et à Eucchari.
— Âbbazzia 'àl
L'Istrie. — La tribu des Cici. — La côte Orientale. — La côte Occidentale. — Capo-d'Istria et Parenzo. — Pola. — Sa rade. — Ses arènes. — Sa porte dorée 01
Quelques preuves de sympathie pour la I- i-ance. — Pisino.
— Les gorges de la Foiba. — Le vieux castel. — Lussin- Piccolo 83
A travers les Iles. — Les Uscoques. — La Dalmatie. — Ses limites. — Son sol. — Ses montagnes. — Ses fleuves. — Ses divisions administratives. — Sa population. — Ses premiers apôtres. — Son rôle dans les missions '••'
Les abords de Zara. — .Vspect de la ville. — Le marché. — Biograd. — Population de Zara. — Types divers. — Le bonnet et le chapeau Il"
TAIiLK DKS MATIÈRKS 439
Pages
îir
Zara. — Sa porte dorée. — Ses églises. — Ses porteuses d'eau. — Histoire et caractère de son dôme. — Ses places. — La colonne Vénitienne. — Le chœur et les boiseries des Franciscains. — La légende d'un tableau. — Une fête sur la plage 131
Les Morlatjues. — Leur origine. — Leurs habitations. ~ De l'amitié. — Do la vengeance. — De la poésie. — De la musique et de la danse chez les Morlaques. — Elégie. — La Wila I.-,1
La route de Zara à Sebénico. — La voie de mer. — Les îles. — Morter. — Le goulet San-Antonio. — Vue de Sebénico. — Les chutes de la Kerka. — Promenade nocturne.— Locanda AU'Pelegrino. — Dôme de Sebénico. — Statistique du district 1G7
Le chemin de fer de Sebénico. — Le lac des Selt Castelli. Branizza. — Un moine. — La voie de mer. — L'île de Bua. — Traii. — Son dôme. — Spalato. — Aspect de la ville. — Son hôtel. — La caravane d'Arcueil. — Etat du district 187
Dloclétien. — Sa naissance. — Son avènement. — Son abdication. — Son palais de Salone. — Le temple de .lupiter. — Le mausolée. — La ville moderne, — Sa fondation. — Son campanile. — Ses églises. — Son mouvemeïit commercial -0")
Paires.
Salone. — Le Jader. — Les ruines. — La basilique. — La nécropole.— Le port. — Le vase de parfums. — Histoire de Salone. — La légende de saint Georges. — La forteresse de Glissa. — Lîle de Brazza. — Milna. — L'Ile de Lésina. — Une nouvelle escadre. — Gurzola. — Méléda. 227
Gravosa. — Le jour et la nuit. — La victoire du général Molitor. — Raguse. — Saint Biaise. — Le Stradone. — La basilique du Rédempteur. — L'épéede Godefroy de Bouillon. — La calliédrale. — Lacroma. — La piété des Ragusains. — La statue de Roland. — Le marclié. — Les Canalèses et les Brenéses. — Un chant slave. — Etat présent du district 269
Les Phéniciens en lUyrie. — Les Laconiens fondent Épidaure. — La caverne et le culte d'Esculape. -- Saint Hilarion. — Origine de Raguse. — Son histoire. — Raguse et les Sarrasin». —Raguse etBodino. — Raguse et Venise.
— Raguse et les Turcs. — Raguse et Napoléon. — Un chant Iliyrien. — Chute de Raguse 29'J
De Raguse à Cattaro. — Les Bouches. — LaTsernagore ou Montagne Noire. — Les costumes. — Rlsano et Pérasto.
— La fête de l'Assomption. — Mœurs des Bocchéses. — Leur poésie nationale. — Lazare le Serbe. — Marko Kraljévic. — Un chant serbe. — Cattaro. — Tableau du district.— Intérieur de la ville. — Conclusion de l'anteur
sur la Dalmal'o [VA
Pages.
Monténégro. — Cattaro. — Orages souterrains. — Marché monténégrin. — La route de la Tsernagore. — Niegus. — Aspect du pays. — Cettinjé. — La caravane d'ArcueiL
— Le concordat de 1886. — Les cinq messes, — Types monténégrins. — Condition de la femme. — Le Ministre
de France, M. Patrimonio. — Une visite à Son Altesse.. . 363
Origine de Monténégro. — Ivan-le-Noir fonde Cettinjé. — Le pouvoir théocratique des Vladika. — Avènement de la famille des Pétrovic. — Sécularisation du Monténégro.
— Mort de Danilo P^. — Naissance et éducation de Nicolas I". — Son caractère. — Son gouvernement. — Un prince poète. — Balkanska Carica. — Kraljévic Marco. . . 391
Les prisonniers. — Le dîner à table d'hôte. — Le lac de Scutari. — La légende de Scorda. — Les arts et le commerce au Monténégro. — Le climat. — Les plantes. — La population. — Les lamentations funèbres. — Conclu-
. sion 413
Le couvent de Xotre-Dame-de-Sion, à Trieste.
Pages.
Note sur les reliques de saint Siméon, prophète 431
Table des gravures.
Lyon. — Impr. P. Mougin-Rusand, rue Stella, 3.
BIBUOTHECA
La Bibliothèque Université d'Ottawa
Échéance
The Library
University of Ottawo
Date due
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesrivesillyrien00baur. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les Rives illyriennes

		HISTOIRE PRIMITIVE

		EPOQUE HELLÉNIQUE

		ÉPOQUE ROMAINE

		PREFACE XIX

		LES CROATES ET LES SERBES

		DOMINATION HONGROISE ET VENITIENNE

		PREMIÈRE DOMINATION AUTRICHIENNE

		PREFACE XXVII

		PRÉFACE XXXI

		DOMINATION FRANÇAISE

		X XXVII

		STRIE

		STRIE

		adhérents

		habitants

		I.MPEÏU TUTAM RED ^ ■ ^ ^ ^ DERE VELLET

		habitants

		POLITIQUES

		Italiens

		habitants; 14.262 catholiques

		LA BALLADE DE SAINT GEORGES

		Italiens

		Serbo-Croatey; 501 Italiens; 5 étrangers

		maisons

		catholiques

		DÉCRET

		LE RÉVEIL DE L'ILLYRIE

		LE RÉVEIL DE MARCO

		LUTTE DE MARCO CONTRE LA WILA

		LE FAUCON DE MARCO KRALJÈVIC

		KOLO

		LES QUATRE SOURCES

		CHANT MARTIAL DES ILLYRIENS

		habitants; 2.020 catholiques

		LE CONCORDAT DE 1880. — LES CINQ MESSES

		ACTE !«'■. — Scène l

		ACTE P^ — Scène H

		ACTE IL — Scène V

		MARCO KRALJÉVIG ET L'AIGLE

		E COCVENT DE NOTRE-DÂME-DE-SION, A TRIESTE

		Prisonniers du Monténégro

		Sources et licence





